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ACTE IV, 

EULALIE GRANGER, 

DE A MK F.N CINQ ACTES ET U SEPT TABLEAUX, 

Par X)l. de Rougemont , 

Représente pour la première fois, & Taris, sur le théâtre <le la Porte-Saint-Mar lin, le 6 mai 

PERSONNAGES. ACTEURS. PERSONNAGES. 

M- CHANGER (Financier). M. Molasaid. BERNARD, graveur (Troi- 

M*» («RANGER ( Mère dème amoureux). . . . M. Emile. 

nnlilr) M* 1 * Gtoscc* cadette. JACQUES , )srdlni«r (Troi- 

KlJl.Al.IB, leor fille (Jeune . «iémerAle ou grande utilité). M. ToobmaHT- 

premier rôle) M ma Adolphe- ETIENNE, lsquaiq du baron 

M»' I. A ROCHE (Soubrette (Druiifmr comique). . . M. VisaoT. 

«a Duègne) M— Astsuc HENRIETTE, modiste (U ti- 

CKIESTIWE, sa fille (luge- liW) M m# Lkqimm*. 

nutte. jeune première). , . M 11 * Claba-St£ph\KIK. JULES, garçon graveur. . . M. Albkbt. 

CHARLr.S, son fils (Jeune JEAN, domestique de M.Gran- 

nrrmier) M. SlIBVILLS. Crr M. EucfcHK. 

LE BARON DE RONÇAY MONNERON, notaire. . . M. IUsbt. 

(Premier rôle marque). . M. AlITtüDil. DAV1AU, notaire. . . . M. Chas LU. 

DUBREL'IL, banquier (Pre- 
mier comique) M. RAUCOUBT. 

L'metUm a lieu en ISJ2, ISIS, 1134 e( 18JS. Les trois premiers acte t te panent ù Paris, tes deux derniers à S t-Quentia. 


ACTE PREMIER. 

Le thé! Ire itrràente un «Ion meublé 1 l'enticpe ; deux Uble. ui le ileeenl. Porte ! ganclic du «pactatenr, 
et grande porte au tudieu, dan. le fond. 

SCFNE PREMIERE. que, pour l'instant, M-* Oranger était à sa 

toilette. 

JEAN, CÉLESTINE, M“ LAROCHE. m— Laroche, avec ironie. S a toilette... 

elle ne doit pas être longue... ( A Jean. ) 
" l. aitocil K , à Jean en entrant. El vous Dites-lui toujours que c'est moi, sa sortir, 
dites que ma sœur u est pas clics elle? M-* Laroche, qui désire la voir cl l’eni 

JEAN, entrant aussi. J'ai dit à madame brassci . 
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CKLKSTINE, à Jean. Que uiainau est ar- 
rivée du Havre ce matin... et que sa pre- 
mière visite a été pour ma tante. 

IRAN, à Célestine. Oui, madame. 

Il sort par la porte à gauche. 

SCENE II. 

CELESTINE, M— LAROCHE. 

CÉLESTINE, «juriant. Madame... ( si su 
mère J Vous uc direz pas que celui-là inc 
trouve trop jeune pour entrer en mé- 
nage? 

M— LAROCHE. Ma chère Céiestine, aus- 
sitôt après avoir reçu ta lettre et celle de 
ma sœur, je suis partie du Havre, et me 
voici. 

CÉlestinK. Oh ! je vous en remercie : 

ji"' LAROCHE. Mais je ne puis pas te le 
dissimuler... le mariage dont vous me par- 
lez toutes les deux me contrarie. 

Célestine. Pourquoi cela, maman?... 
j'ai dix-huit ans, M. Bernard en a vingt- 
sept... depuis un an que je le connais, son 
caractère ne s'est pas démenti, et j’ai eu le 
temps d'apprécier ses bonnes qualités... 
j’ai eu plus d'une fois l'occasion de m'a- 
percevoir qu'ri y avait entre nous deux une 
grande sympathie; ce qu'il veut, je le 
veux... ce que je désire, il se mettrait eu 
quatre pour me le donner. 

«t“* larociie, avec tlèduin. Ce n’est 
toujours qu’un ouvrier. 

célestine. Unarlisie... comme moi... 
M. Bernard deviendra un des premiers 
graveurs de Paris ; il a déjà une fort belle 
clientelle... il est estimé, honoré pour son 
talent... on le considère beaucoup dans 
son quartier. 

M" LAROCHE. Tout ce que tu voudras, 
mais il n'est pas riche. ■" 

célestine. Il l’est assez pour moi qui 
ne porte envie à la position de personne... 
Mais vous croyez donc que la fortune, c'est 
le bonheur? 

M— LAROCHE. Ça y ressemble beau- 
coup. 

célestine- M. Bernard n'rst pas riche, 
il est mieux que cela... il est honnête, 
rangé, travailleur, économe... demandes... 
demandez à ma tante. 

Laroche. Ta tante, ta tante... ne 
ferait pas la même sottise que moi... elle 
ne consentirait pas à donner sa fille à un 
homme sans fortune... ta cousine Eulalic 
(•ci nu hou mariage, c’est moi qui te le 
■î:-.. un mariage d'argent .. elle luillcia, 


et toi, tu végéteras!.. {Soupir oui.) Ce n'est 
pas l'embarras, ta mère n’a pas été plus 
heureuse... Ma sœur, elle, a épousé un 
homme de commerce.... ayant un beau 
magasin, rue Saint-Denis, au coin de la rue 
Saint-Sauveur , bien tenu, bien acha- 
landé... et puis sonr mari savait faire ses 
affaires... toujours des demoiselles de bou- 
tique jeunes et jolies... fa ne rend pas la 
marchandise meilleure, mais cela fait Ten- 
dre quelques aunes de ruban déplus. .. 
Mais moi, j'avais épousé un commis... un 
employé de la gueire... une machine à 
écrire, sans énergie, sans ambition... j’avais 
beau lui dire tous les ans : Fais-toi dom 
augmenter, monsieur Laroche, demande 
donc des gratifications ; il y a des places 
vacantes ; sollicite , intrigue, intrigue, fais 
comme tout le monde, imite tes chefs... 
impossible de le décider... je l’ai connu à 
cent louis d’appointement, il est mort i 
mille écus... et encore l'avait-on réformé 
au bout de vingt-neuf ans pour n'avoit 
pas de pension à lui payer. 

célestine. Mon pauvre père !.. 

■— Laroche. Ali! M. Laroche était 
bien né bommede bureau... c’était l’exac- 
titude et la discrétion eu persoune... il a 
changé cinquante fois de patron, et jamais 
je n’ai su de sa bouche le uom de sou 
ministre... Ali! le gouvernement pouvait 
avoir confiance en lui. 

célestine. Il était si bon !... si mu- 
deste !. . 

M 1 *’ LAROCHE. Oui, et tu tiens bien de 
ton père pour te contenter de peu... Ali ! 
Dieu! si j ’avaisdonc épousé un de ces boui- 
llies comme j’en vois tant !.. actifs, re- 
muons, intelligcus, qui arrivent on nesait 
par où, ni comment... mais enfin qui ai- 
rivent... et qui à chaque bouleverscim iil 
accrochent toujours quelque chose... c'est 
un de ces honimes-U qu'il m'aurait fallu ... 
c’est un homme comme cela qu'il le faudrait. 
Si j’étais à ta place... je partirais pour le 
Havre, j’y passerais cinq à six mois... il y 
a là des négociai» fort riches... qui soûl 
garçons... et qui te conviendraient beau- 
coup mieux que ton M. Bernard. 

Célestine. Maman, je l’aiine. 

M"' Laroche. Tu l’aimes, ce n’csl pas 
un eraison... l'amour n'a qu'un temps, clic 
mariage dure toute la vie. 

CÉLESTINE. Voici ma taule. 
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SCENE III. 

CÉLESTINE, M~ ORANGER, M~ LA- 
ROCHE. 

M ' * Granger vient de la porte h gauche. 

M m * GRANGE*. Eli ! bonjour, lua chère 
Angélique !.. ( Elles s’embrassent.) Eu vé- 
rité, l’air de laNorntandie te fait du bien:., 
je te trouve rajeunie. 

célestIne. C'est ce que j'ai dit à ma- 
man. 

*'"* LAROCHE. En province on mène 
une vie si tranquille... les émotions sont 
si rares... on n’use pas sa santé comme à 
Paris. 

oranger. Oui, mais maintenant 
que tu y es, à Paris, tu ne nous quitteras 
pas desitAt... 

M“* LAROCHE. Vous savez, ma soeur, ce 

qui m’y amène l'entêtement de ma 

611e !.. il n’y a pas moyen de lui faire en- 
tendre raison. 

CÉLESTINE, avec douceur. Allons, ma- 
man, ne cherchez pas à tourner contre 
moi l'esprit de ma tante. ■ . elle sait tous 
mes secrets; je lui ai confié mes senti- 
ment... elle les approuve.... ma tante a 
questionné M. Bernard. \... elle a pris les 
informations les plus minutieuses sur sa 
conduite, et partout elle a entendu faire 
son éloge. 

R r * c oranger. C’est vrai, ma sœur 

moi aussi je m’intéresse au bonheur de 
tette chère enfant... je ne souffrirai point 
qu’on la sacrifie... mais je ne pense pas 
que l’on puisse trouver à redire i son 
choix. Ce AI. Bernard appartient k une fa- 
mille d’honnêtes gens; il a un assez bel 
établissement au Palais-Royal, mille écus 
de loyer, j’ai vu les quittances; il a du 
bien à lui revenir du côté de sa mère, qui 
vit encore... cn6n c’est un brave garçon 
qui m'a paru fort aimable, fort gai... et il 
faut bien que nos filles se marient un peu 

pour elles Quand nous étions jeunes, 

nous avçus épousé des jeunes gens. 

H*" LAROCHE, toujours aoec sécheresse. 
Vous, ma sœur... mais AI. Laroche a tou- 
jours eu cinquante ans pour moi... il n’é- 
tait pas plus jeune quand je l’ai épousé 
que quand je l'ai perdu... Enfin vous le 
voulez toutes les deux... il fautse rendre... 
et consentir... dans le fond je n’at rien à 
objecter contre ce M. Eugène Bernard, 
sinon que j’aurais préféré... un négociant, 
un propriétaire. 

Cclntinc |..-uw an nyln ti et va mlnnwr sa mère 
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CÉLESTINE. Oh ! maman, que vous êtes 
bonne !.... et que je vous aime !... votre 
refus m’aurait fait bien de la peine. 

H ” 11 LAROCHE. Mais souvieus-loi d'une 
chose... si lu n'es pas heureuse dans ton 
ménage, ne t'en prends qu'à toi seule... et 
ne viens pas te plaindre. . . je ne t’écoute- 
rais pas... 

Célestine. Desplaiules!... moi!... ja- 
mais ! 

n“* LAROCHE. Nous verrons. 

H'*’ ORANGER. Célestine? 

Célestine. Ala tante? , 

M’” oranger Fais-moi le plaisir’d’al- 
lerà la pension de ta cousine... tu prieras 
M"“ Duchesne de la laisser venir avec 
loi... j’ai k lui parler. 

CÉLESTINE. Oui, ma tante. ( A m mire.) 
Maman, je vais faire dire à AI. Bernait! 
que vous êtes arrivée... je veux qu’il re- 
çoive de vous-uième le consentement à 

notre bonheur je suis sûre qu’il vous 

aimera comme un fils. 

Elle sort avec galle. 

SCENE IV. 

M- GRANGER, AI-* LAROCHE. 

ORANGER , souriant. J’ai bien peur 
qu’au lieu d’uue noce nous en ayons 
deux. 

N~' Laroche. Deux !... et commcut?.. 

M-* oranger. Eulalie !... 

H"“ Laroche. Vous la mariez?... 

M"* GRANGER, avec importance. Ou me la 
demande. 

M” 1 ' Laroche avec sécheresse. Quelqu’un 
de comme il faut? 

M”* GRANGER, avec orgueil. Un baron. 

M** LAROCHE, avec jalousie. Du fau- 
bourg Saint-Germain? 

M'*“ granger. De la me de la Miclio- 
dière. 

M"" LAROCHE. Alors ce n’est pas de la 
vieille noblesse. 

M'"* ORANGER, vivement. C'est de la bonne, 
cinquante mille francs de renies. 

M 1 ”* LAROCHE, avec un peu d'envie. Ali ! 
Dieu.. . ma sœur, êtes-vous heureuse ! 

vt m " GRANGER. Cela n’est pas encore fait, 
ma chère amie. 

1»™' Laroche. Oui, mais cela se fera. 

H”" oranger. Je t’avoue que j’en ai 
bien envie. 

M**» Laroche. Tout vous réussit, à vous! 

il'"' GRANGER. Quelquefois... pas tou- 
jours. 

il”' LAROCHE . Qn’cst-cc qui vous a donc 
manqué ? 
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m~granger. Et ccs soixante mille francs 
que nous avons perdus A la faillite de ce 
maudit notaire de la place des Victoires! 

**“ Laroche. Vous l’avex bien voulu... 
je vous ai assez dit : Prenez garde. Les no- 
taires ne sont pas plus solides que les ar- 
chitectes, ils font banqueroute comme des 
agens de change !... du moment que les 
Français sont égaux... les notaires ne va- 
lent pas mieux que les autres. 

M"* ORANGER. C’est cette perte-là qui 
nous a décidés A réunir ce que nous avions 
et à ne plus courir de chances. 

M“* Laroche. Et, pour comble de bon- 
heur, vous avez vendu votre fabrique de 
rubannerie le double de ce qu'elle vous 
avait coûté. ..Quatre-vingt-six mille francs 
un fonds de rubans !... Je sais bien que le 
gouvernement en fait une grande consom- 
mation... mais ce n’est pas une raison pour 
qu'ils renchérissent 1 ce point-U !... Votre 
campagne de Pierrefitte... vous l’avez eue 
pour rien... Enfin, il n’y a pas jusqu'à vo- 
tre fils aîné, Gabriel... qui est mort chef 
de bataillon... et moi, le mien est toujours 
maréchal-des-logis. 

n m * Oranger. Ma pauvre Angélique , 
tu l’as conservé!... 

Laroche. Oui , c’est une grande 
consolation ; mais c’est pour dire qu’il y a 
des gens heureux qui viennent à bout de 
tout ce qu’ils entreprennent... Vous avez 
envie, ma sœur , que votre fille soit ba- 
ronne, elle le sera... je vous le garantis... 
c’est fort agréable pour les païens de pou- 
voir mettre ses enfans dans la noblesse... 

M”* changer. Tu sais les sacrifices que 
nous avons faits pour l’éducation d’Eula- 
lic... des maîtres de toute espèce... Nous 
n’avions plus qu’elle , et, sans avoir ce 

3 u’on appelle une fortune, nous possé- 
ions heureusement les moyens de lui faire 
apprendre bien des talens d’agrément. 

*•”' LAROCHE. M. Laroche n’a jamais 
voulu qu'il fût question de tout cela pour 
sa fille... l’n état... un état, disait-il : on 
ne sait pas ce qu’il peut arriver... il faut 
qu'une femme puisse se suffire à elle-même 
et qu’elle ne soit à charge a personne... 
Heureusement que Célestine avait du goût 
pour le dessin... et que nous avions des 
connaissances à la manufacture de Sèvres. 

M"* Granger. Célestine peint sur por- 
celaine comme un ange ! elle a exposé au 
dernier salon un vase de fleurs qui aurait 
fait honneur à M. Jacotot. 

JEAN , entrant par la gauche. Madame, 
monsieur vous fait dire que M. le baron 
de Ronçay est arrivé. Ces messieurs vous 
attendent. 


**“ ORANGER. J'y vais. 

M'"* LAROCHE. Ronçay ? Est-ce que ce 
n’est pas un ancien général ?... 

ti"' («Ranger, Justement !... un ami de 
Dubreuil ; tu l’as vu chez nous, autrefois... 
il y a long-temps... à l’époque de la con- 
scription de mon pauvre Gabriel : il a été 
son colonel... Nous l’avions perdu de vue. .. 
mais, il y a six semaines, nous l’avons 
rencontré au bal du préfet de la Seine... 
11 fallait voir comme il regardait Eulalie 
tout le temps qu'elle a dansé il ne l’a pas 
quittée des yeux ; il nous a reconduits dans 
sa voiture... il est venu s'informer de no- 
tre santé le lendemain... il nous a invités à 
aller passer quinze jours à son château... 
enfin, avant-hier , il a positivement de- 
mandé la main d’HuIalie... 

*t M Laroche. Alors , c’est une affaire 
arrangée? 

M™* granger. A peu près. Je n’ai pas 
besoin , ma chère Angélique , de te dire 
que ta chambre et tou cabinet sont tou- 
jours vacaus. (Elle V embrasse.) Jean ? (Je 
domestique parait.) Préparez l'appartement 
du second pour ma sœur... f Jean sort.) Tu 
ne quitteras Paris qu’après le mariage de 
nos enfans. 

(Elle *ort par la gaarhe.) 

BWWo a on a ne n mo a tci oa i i i atoa aoo i Tr i o i v-i o wiac aa a a rie 

SCENE V. 

M" LAROCHE, seule. 

Voilà comme dans les familles il y a tou- 
jours des privilégiés... Grâce à son ma- 
riage... ma nièce Eulalie va devenir une 
grande dame... bien riche, bien considé- 
rée... et ma pauvre Célestine sera tout sim- 
plement la femme obscure d'un graveur... 
elle n'aura aucun des plaisirs, des jouis- 
sances, des honneurs qui attendent sa cou- 
sine... En vérité... je ne sais qui me tient 
de retirer ma parole et mon consente- 
ment... ma fille est jeune... jolie... et elle 
trouvera toujours bien un parti comme 
celui qui se présente pour elle... Dans tous 
les cas, je ne serai pas témoin d’une diffé- 
rence de position qui me blesserait... et 
aussitôt la noce , je reprends la route du 
Havre. 

SCENE VI. 

DUBREUIL , M™ LAROCHE. 

DURnEUIL. El de quelle noce parle donc 
N* 1 Laroche? 
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**' Laroche. C'est tous, monsieur 
Dubreuil !... 

BluiEUlL. Depuis quand à Paris? 
Laroche. Depuis ce matin. 

dubreuil. Et tous parles déjà d’une 
noce ?... 

ü m * Laroche. Comment! vous ne saves 
pas cela... tous n’étes pas dans le secret... 
vous) le banquier de la maison? 

dubreuil. Ma foi, non, je ne sais rien, 
je ne me doute de rien. Oranger est passé 
clies moi ce malin... ne nie trouvant pas, 
il a laissé un petit mot... il m'a fait enten- 
dre qu’il avait besoin de fonds... j’ai cru 
qu’il s’agissait d'une opération sur la ren- 
te... ou qu’il prenait un intérêt dans quel- 
que entreprise. 

H m# Laroche. Une fort belle opéra- 
tion.. . il marie sa fille. 

DUBREUIL. Eulalic ? 

m“* labociik. Eulalie... 

dubreuil. C'est une enfant, elle est tou- 
jours en pension. 

1“ LAROCHE. Elle en sortira , comme 
on sortaitautrefois du couvent, pour signer 
son contrat de mariage... 

dubreuil. Encore faut-il qu'elle fasse 
connaissance avec son futur... qu’elle sa- 
che s'il lui convient, y 

larociie. Du moment qu’il con- 
vient au pire et à la mire... 

dubreuil. Cela ne suffit pas... les en- 
fans ont aussi leur goût, qui n’est pas tou- 
jours celui des parens. 

B" LAROCHE. Puisqu’on tous dit qu’il 
est millionnaire. 

dubreuil. C’est déjà une fort belle qua- 
lité. 

*“ LAROCHE. EU!... vous le connais- 
sez !... 

DUBREUIL. Je le connais. 

M-* LAROCHE. C'est un de vos anciens 
amis. 

durreuil. A moi ! 

H"* LAROCHE. A vous!., le baron de 
Ronçay. 

durreuil. Le vieux baron de Ronçay... 
allons donc c'est une plaisanterie ! 

LE BARON , entrant à gauche , qui a en - 
tendu. Non, mon cher Dubreuil, ce u’est 
point une plaisanterie. 

H”’ LAROCHE. Là! quand je vous le di- 
sais!.. ( Saluant .) Monsieur le baron, j’ai 
bien l*bonneur,.... je suis la tante de la 
future. 

Le Baron lai prend b mai n et U conduit galamment 
jaaqn'à la porte à gauche. 



SCENE VII. 

DUBREUIL, puis LE BARON. 

LE BARON, revenant . J’épouse M 11 * Gran- 
6 « r - 

DUBREUIL. Tant pis. 

LE BARON. Pourquoi? 
dubreuil. C’est une folie pour toi... uu 
malheur pour elle. 

le baron. Un malheur! 
dubreuil. Très-grand. 
le baron. Et comment sera-t-elle mal- 
heureuse avec un homme qui ne veut que 
son bonheur? 

dubreuil. Tu as cioquante-ciuq sns. 
le baron. Et je ne les cache pas... j’en 
aurais soixante, que ce ne serait pas une 
raison pour renoncer au mariage. 

DURREUIL. A cinquante-cinq aus on 
épouse une veuve de trente ans ou une 
vieille fille de trente-six qui a passé l'âge 
des illusions, et Pou n’épouse pas un en- 
fant de dix-sept ans. 
le baron. Je l’aime. 
dubreuil. Tu l’aimes parce qu’elle est 
jeune, jolie... pleine de grâces et de fraî- 
cheur... peut-elle prendre sa revanche... 
et avoir les mêmes raisons pour t’aimer? 

LE baron. M 11 * Oranger est une per- 
sonne honnête, sage, fort bien élevée... 
dubreuil. D’accord. 
le baron. Qui a des principes sûrs... 
dubrbuil. Les principes ne peuvent 
rien contre les passions... Les principes 
n’ont jamais empêche les accidens. 

LE baron , avec humeur. Parce que tu 
n’as pas trouvé à te remarier. 

dubreuil, gatment. Moi!., avec mes 
cinquante-huit ans, ma perruque noire, 
mon cabriolet jaune et mes dix-nuit mille 
livres de renies... j’aurais, depuis mon 
veuva^b, épousé vingt femmes si je l'avaj. 
voulu.... des mères de famille très-respec- 
tables m’ont fait la cour pour le compte 
de leurs filles , ne perdant jamais l’occa- 
sion de louer devant elles mon caractère, 
ma maison de campagne et le bonheur 
dont a joui ma défunte... Je le confesse à 
ma lionte... j'ai été sur le point de me 
laisser prendre à cet innocent manège, et 
de faire la meme sottise que toi... Mais je 
me suis arrêté à temps. 

le baron. C'est que tu n’aimait pas. 
dubreuil. Si parbleu , j’aimais!., j’ai- 
mais... comme on peut aimer à notre 
âge, après avoir donné et repris son coeur 
cinq ou six fois dans le cours de sa vie... La 
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jeune fille était charmante, et il n’aurait 
tenu qu’à moi de croire qu’elle n’avait au- 
cune répugnance. 

LE baron. Kl cela ne t’a pas engagé ? 

DUBREUIL. Après avoir admire sa fi- 
gure... j’ai regardé la mienne... j’ai été 
effrayé de la différence. Cet effroi salu- 
taire nous a sauvés tous les deux... J'ai 

été passer trois mois à ma campagne 

j’ai fait une guerre à outrance an gibier 
des environs... j’ai bouleversé mon parc, 
démoli, rebâti ma maison-. . démeublé, 
remeublé les appartenions, abattu et planlé 
je ne sais combien de milliers d’arbres, 
m'occupant, me fatiguant, m’étourdissant, 
et je ne suis revenu à Paris que lorsque 
j’ai su que M 11 * Gerbier s’était mariée à 
un jeune intendant fiiililaire qu’elle aime, 
dont elle est aimée , et avec lequel elle 
sera beaucoup plus heureuse qu’elle ne 
l'eût été avec moi. 

LE baron. Je ne serais pas capablcd'un 
pareil acte de courage... je suis d’ailleurs 
convaincu que M u * Oranger a de l’amitié 
pour moi. 

dubreuil. Regarde... tu n’oses pas dire 
de l’amour. 

LE BIRON , avec un peu d'humeur,. L’a- 
mour... l’amour viendra. 

dubreuil, vivement. Pour un autre. 

LE B IRON, se fichant. Dubreuil ! 

DUBREUIL, avec malice et. galle. Ecoute : 
il y a long-temps que nous nous connais- 
sons j je l’ai connu que tu n'avais ni rentes, 
ni titres, ni cordons, et tu n’en valais pas 
moins pour cela; tu as fait la guerre, j’ai 
fait la banque ; le hasard et les circon- 
stances nom ont tantôt réunis, tantôt sépa- 
rés... mais notre amitié a toujours été 
franche et sincère... Eb bien.' je ne sais 
point cacher la vérité à mes amis... or 
voici l’horoscope de tout ménage où le 
mari a trente ans de plus que sa femme. 
Si la jeune fille est faible et timide... elle 
sera en butte aux caprices d'un mari qui 
lui inspirera plus de crainte que d’amour j 
si, an contraire, elle est légère , coquette, 
elle tyrannisera son époux et le rendra 
malheureux!... Dans ces mariages-là il y 
a toujours une victime, souvent deux... 
quelquefois trois.... Au surplus épouse... 
je serai là, le premier jour, pour signer au 
contrat et embrasser la mariée... et six 
mois aptes... je serai encore là... pour la 
plaindre... ou pour le consoler. 

U entre S gauche. 

LE baron seul. Ce diable de Dubreuil a 

toujours été original! comme si le 

danger était le même pour tout le monde. 


célestine , de la coulisse. Ma tante. il 
nous voici !.. ( Elle entre avec Ettlalie par 
la porte du fond; elles sont surprises de voit 
le. laran. ) Alt !.. ( Elles lui font la révé- 
rence.) Pardon, monsieur, j’avais laissé 
ici M"' Oranger, cl je croyais l'y retrouver 
à mon retour. 

LE baron, <i Eulalic. Mademoiselle , je 
quitte à l'instant M** votre tnèie..! Dans 
l’entretien que nous avons eu ensemble, 
il a beaucoup été question de vous. Vos 
parens ne sont occupés que de votre bon- 
heur , et je m’estimerais heureux si les 
projets qu’ils ont formés obtenaient voire 
assentiment. 

Il saine cl sort. 

SCENE VIII. 

EÜLAL1E, CÉLESTINE. 

Célestine. Q u’est-cc qu’il dit donc, ce 
monsieur-là ? 

eclalie. C’est la personne dont je t'ai 
parlé... ce monsieur qui a été si poli, si 
prévenant au bal de la préfecture, et qui 
me faisait rougir toutes les fois qu'il me 
regardait. 

célestine. Tu ne l’avais pas revu ? 

eulalic. Une fois, le lendemain de la 
fête, puis je suis retournée à ma pension... 
mais maman m’a dit que depuis il était 
venu plusieurs fois à la maison, demandant 
toujours de mes nouvelles... mon jrauvre 
ftère aautrefois servi sous ses ordres. . . c’est 
en quelque sorte un ancien ami de la fa- 
mille. • 

célestine. Alors cela m'explique l’in- 
térêt qu’il prend à ton bonheur. 

EULALIE, galment. Parlons du tien... 
te voilà bien heureuse ; tu te maries. 

célestine. C’est un bonheur qui ne tar- 
dera fias à t’arriver. 

EULALIE. Voilà déjà plusieurs de mes 
compagnes, de mes amies de pension qui 
se marient ; Louise Groumeau, qui a épousé 
ce riche banquier de la rue Grange-Bate- 
lière—, sa noce était bien belle... que de 
bijoux !.. que Hê diamant !.. les belles toi- 
lettes!.. le joli bal !.. Eli bien! je me suis 
encore plus amusée au mariage d'Estlier 
Pellier, qui a épousé son cousin le procu- 
reur du roi... j’ai dansé... j’ai dsnsé à en 
être malade, je n’ai pas manqué une seule 
contre-danse!., oh! j’espère bien aussi 
danser à la tienne. 

Célestine, souriant. A charge de re- 
vanche. 

EULALIE. Mais, quand je me marierai, 
tu seras une femme raisonnable... un* 
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mère de famille, et les mères de famille, ça 
ne compte plus pour la danse. 

CÉLESTINE, souriant. Les mèics de fa- 
mille forment quelquefois un fort jolicorps 
de réserve auquel on est bieu aise d’avoir 
recours. . . entendez-vous, mademoiselle? 

S U LA LIE. Tu ne sais pas pourquoi ma- 
man m’a fait demander? 

célestine Non, je l'ignore. 

EULALII. C’est peut-être pour me faire 
sortir de pension. 

CCI. ESTIME. Tu en serais fâchée ? 

EOLiLiE, guiment. Au contraire, je m'y 
'•nnuie, surtout à présent que mes meil- 
leures atniesn’y sont plus... oli ! je l’avoue, 
je serais bien contente si je ne retournais 
plus à ma pension. 


SCENE IX. 

M- GRANGER, EULALIE, CÉLES- 
TINE. 

r™' cnAKGF.it. Ab! te voilà, ma 611e!... 

ri LALiE. Oui, matnan. 

Elle» t'embrassent. 

M™' GRAMCEB, à sa nièce. Célestine , 
M. Bernard est avec ta mère. 

CÉLESTINE. Je cours lui porter du ren- 
fort... Maman l’a bieu reçu, n’est-ce pas? 

GRANGER. Oui, très-bien. 

Célestine. J’étais sûre qu’en le voyant 
elle changerait d’opinion à son égard... je 
crn.s, ma chère Eulalie, que tu peux à l’a- 
vance retenir tes danseurs. 

Elit tort gatment. 

SCENE X. 

M- GRANGER, EULALIE. 

M"" GRYNGER, regardant su fille. Est-elle 

grande! 

eulalie. Tu trouves? 

M*' granger. Tu as vraiment la taille 
d’une femme. 

eulalie. J’en connais de plus petites que 
■noi. 

u"* gbancfb. Ma chère enfant, je t’ai 
fait venir pour causer avec toi. 

eulalie. Eb bien! maman, me voici, 
causons. 

U m " changer Ton père et moi com- 
mençons à nous foire vieux, l’un ou l’au- 
tre nous pouvons te manquer un de ces 
jours. 

eulalie. Moii D ieu! maman, pourquoi 
donc avoir dépareilles idées?., vous et mon 
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père vous vous portez à merveille... etj’es- 
ère être encore pendant longtemps à l’a- 
ri d’un pareil malheur. 

M mp GBANGER. Si nous venions à mou- 
rir tous les deux, qui te recueillerait? qui 
te protégerait?., le sort d’une femme seule 
est bien à plaindre !.. dans toutes les cir- 
constances de la vie elle a besoin d’un 
guide, d’un appui. 

eulalie. N’avons-nous pas des parent, 
des amis? 

Jt”' granger. L’ami d’une femme, c’est 
son mari.... et ton père et moi, après y 
avoir bien réfléchi, nous aurions envie de 
te marier. 

eulalie. Me marier!., moi! et avec 
qui ?.. je ne connais personne. 

M m * GRANGEn, câlinant. Au dernier bal 
de la préfecture , tu n’as pas remarqué 
quelqu’un?.. 

ellalie. Comment !.. est-ce que ce se- 
rait avec ce vieux monsieur? 

M”* grangeii, avec importance. Le géné- 
ral est un fort bel homme. 

EULALIE, avec un petit ton boudeur. Il a 
des cheveux blancs. 

»“• GRANGF.R, vivement. On en a à tout 
âge, mon enfant... cela ne prouve rien... 
le général est. un homme qui a de belles 
propriétés et qui t’aime beaucoup. 

eulalie. Est-ce qu’on peut aimer une 
personne que l’on n’a vue qu’une fois?' 

granger. Deux !.. il t’a vue aussi 
toute petite.... ce n’est pas une connais- 
sance d'un jour... et puis, mon enfant, il 
est fort riche. 

EULALIE. Et nous, maman, est-ce que 
nous ne sommes pas riches aussi? 

su”" granger. Ma pauvre fille, qu’esl-ce 
que c'est que sept à huit mille livres de 
rentes dans un temps comme celui-ci.. . à 
une époque où tout le monde veut bril- 
ler, où la fortune est le premier de tous 
les mérites?., c’est presque une misère ho- 
norable. , 

EULAI.IE. Tu m'as pourtant fait élever 
avec cc qu’il y a de mieux... avec des filles 
de ducs, de recevcnrs-géuéraux... enfin, 
dans une des premières pensions de Pa- 
ris ? 

H"*' GnANGER, vivement. Parce que l'é- 
ducation est la première vertu d’une 
femme, et qu’elle oITrc souvent un excel- 
lent moyen d’établir ses enfans... quand 
on a de l’éducation, des talens, on n’est 
déplacée nulle part... on peut épouser un 
maréchal de France. 

eulalie, souriant. S'il se présente. 

M" c GRANGER. Le général a étéfail baron 
pa Napoléon, il est de la première no- 
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blesse de l'empire..', sous ta restauration, 
il s'est livré à des spéculations qui lui ont 
valu des bénéfices immenses; et puis c’est 
un homme si doux, si aimable, si rempli 
d’attentions, de prévenances. 

eulalie. Eh! mon Dieu, maman, quand 
je yeux obtenir quelque chose de toi, est- 
ce que je ne suis pas plus gentille qu’à 
l’ordinaire?., jemecontrefais un peu pour 
avoir en ma possession ce que je désire... 
IV! . le baron agit peut-être comme moi.... 
il se contrefait peut-être aussi un peu.... 

M“' CHANGER. Il te reconnaîtra dix mille 
francs de rentes... en t'épousant. 

EI'LALIE , surprise et contente. Dix mille 
francs de rentes , à moi ! 

CHANGER- Oui. 

EULALIE. Dont je pourrais disposer! 

H*”* granoer. Sansdoute. Voyons, là... 
entre nous, est-ce que tu ne serais pas 
bien contente d'avoir une voilure à toi?.. 

EULALIE, enchantée. Oh ! si ! 

M'”' changer. Des laquais... une livrée... 

d'habiter l’hiver un bel hôtel à Paris 

L'été un beau château à la campagne... où 
lu recevrais ton père, ta mère... toute ta 
famille, qui jouirait de tou bien-être, qui 

serait Gère de ta position? La fortune, 

mon enfant , c'est la vie c'est le bon- 

heur ! c’est la paix daus un ménage. . . avec 
elle on a tout , du respect, des amis, de la 
considération. Cinquante mille livres de 
rentes, mou enfant, c’est le paradis sur la 
terre ! 

EULALIE , avec un petit mouvement <T or - 
gueii. Henriette Dortuesson qui est si or- 
gueilleuse d'en avoir épousé vingt-cinq !.. 


SCENE XI. 

M“* GRANGER, EULALIE, GRANGER. 

H"* GRANGER. Eh ! arrive! donc , mon- 
sieurGranger... et venex embrasser M"‘ la 
baronne de Ronçay. 

granger. J’étais convaincu que ma 
fille serait raisonnable. 

EULALIE , avec embarras. Mais ce mon- 
sieur. ... je le connais à peine, si j’allais 
ne pas l'aimer? 

oranger. Ne pas l’aimer!., un homme 
qui te comble de biens... qui t'appelle à 
l'honneur de porter sou nom , de partager 
sa fortune, qui fait de toi une baronne... 
ne pas l’aimer !... .c'est impossible. 

eulalie. Vous croyex? 

M"' granger. Mais, ma chère Eula- 
lie... que peuvent vouloir un père et une 
mère , si ce n’est le bonheur de leur en- 
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font ?. . Crois-tu donc que, si nous n'étions 
pas certains d’avance que tu seras heu- 
1 eusc. . . nous t’engagerions à accepter M. le 
barou de Ronçay pour ton époux?., loin de 
là , nous serions les premiers à le refuser. 

eulalie. Oh ! oui , je suis bieh persua- 
dée que vous m’aimez , que vous ne vou- 
lez que mon bonheur... je dois nt’en rap- 
porter à votre atnitic, à votre expérience. 

ÉTIENNE, entrant avec un commission- 
naire. De la part de M. le général baron 
de Ronçay. 

Le commissionnaire dépote la corbeille, et tort avec 
le laquais. 

GRANGER , regardant sortir Étienne. Une 
belle livrée!... 

M“* GRANGER, courant à la corbeille. 
Voyons !... voyons!... Oli! les belles cho- 
ses: un écriu!... ( L'ouvrant .) Superbe ! 

eulalie. Oh! les beaux diamans! 

»“ GRANGER. Ils sont à toi !... 

eulalie. A moi!... ccs beaux brace- 
lets... ce diadème?... 

Elle l'essaie. 

M"" granger. Un... deux... trois ca- 
chemires de l'Inde. 

eulalie. Trois cachemires!... 

M"* granger. Vas-tu être heureuse!... 

EULALIE en déploie un. Il est bien plus 
beau que celui d'Honorine. 

M 1 ** granger. Et une bourse!.... d'un 
travail!... 

eulalie. Remplie de Napoléons!., oh! 
qu'il y en a !.. 

oranger. Crois-tu maintenant que tu 
pourras l'aimer ? 

eulalie, avec candeur. Je ferai mon 
possible. 


SCENE XII. 

M"* GRANGER, EULALIE, M- LA- 
ROCHE, GRANGER. 

M" 1 * LAROCHE. Eh bien! tna sœur, dans 
les familles un bonheur ne vient jamais 
tout seul... mon fils est arrivé. 
granger. Charles! 
eulalie. Mon cousin !... • 

laroche. Il est dans les honneurs... 
sous-lieutenant ! 

EULALIE. Officier!... 

«t m * granger. Tu vois qu’il ne faut ja- 
mais désespérer. 

»“ Laroche. Le gouvernement se con- 
duit fort bien avec lui ; pourvu que cela 
dure... Il est daus ce moment au minis- 
tère... et va bientôt revenir pour signer au 
contrat de sa sœur. 
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KLI.ALIE granger. 


KULALIB, joyeuse. Et au mien! 

G RANGER. Oui , car j’avais tant de con- 
fiance daus le bon sens de ma fille... dans 
sa soumission aux désirs de ses parens... 
que j ai prié Dubreuil de prévenir mon 
notaire et de venir avec lui. 

LsaOCtlE , avec un peu d'importance. 
M. Bernard doit nous amener le sien. 

Bm.At.lB. OU ! ici... ici!... n’est-ce pas, 
papa?... les deux contrats te signeront en 
meme temps, les deux noces n’en feront 
qu’une... ce serait charmant! 

LAROCHE, aigrement. Reste A savoir 
si M. le baron ne se trouvera pas scanda- 
de la réunion!... un graveur... et un 
général!... 

EU1.AI.IK , galment. Est-ce qu’ils ne se- 
ront pas cousins?.... est-ce que Célestine 
ne serait pas venue à ma noce, et moi à la 
sienne?... Il faut que mon mari fasse con- 
naissance avec toute la famille... .Mon 
cousin est militaire ? mon mari le proté- 
gera. 
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SCENE XIV. 

M- GRANGER, CHARLES, EULALIE, 

LE BARON , M- LAROCHE, GRAN 

GER. 

Charles, en officier. Eh ! bonjour, mon 
oncle. (// lui donne la main.) Bonjour , ma 
tante, vous pcrmettei... (Il l'embrasse.) El 
la petite cousine?.. 

11 ta pour l'embrasser. 

H"** granger, l'arrêtant. Doucement... 
devant son mari ! 

Charles. Ma cousine est mariée!... et 
je n’en ai rien su. 

eulalie. Non, mon cousin; mais on 
me marie aujourd’hui. 

Granger , montrant» Avec M. le baron 
de Ronçay. 

Charles. Ali !... mon général!... 

le baron , d Char/es. Vous servez ?.. 
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*" ,e GRANGER. Charmante enfant!... 
t **** LAROCHE. Viens .. viens!... que je 
t embrasse!., voilà comme j’étais dans ma 
jeunesse !... 

u»oQo .vk>. i<M> w on ^ j-r&ygtt rooi m inox i 

SCENE XIII. 

M- GRANGER, EULALIE, LE BARON, 
M- LAROCHE, GRANGER. 

Le baron mIuc de la porte. 

M n,# Granger, va au-devant de lui. Ap- 
prochez, approchez, mon gendre. . . 

le baron. Ali! madame!.. (A Eulalie.) 
Mademoiselle... puis-je espérer que vous 
daignerez continuer mi titre si doux? 

eulalie, a.>ec timidité et regardant son 
prre et sa mère. Monsieur, dans une cir- 
constance aussi grave , j’ai dû me confor- 
mer à |a volonté de ma famille et m’en 
rapporter à la sagesse de mes bons parens. 

baron. Ah! mademoiselle, vous me 
rendez le plus heureux des hommes... je 
v °udrais avoir des millions pour les dépo- 
ser à vos pieds. 

LAROCUE,n part. Il s exprime très- 
couvenablement... quand mon gendre 
pourra-t-il parler comme cela ? 

granger. Général , vous êtes accoutu- 
mé aux victoires, ce triomphe ne doit pas 
vous etonner. 

le baron. Je n’en ai jamais remporté 
qui m’ait fait éprouver autant de plaisir! 

ji*"* granger. Savez-vous que votre 
corbeille est magnifique? 

le baron. J ai tâché de la rendre digne 

de celle à qui je l’offrai», 


Charles. Dans le de dragons , en 
garnison à Strasbourg. 

eulalie. Vous êtes bien aimable , mon 
cousin, d’arriver juste au moment de mon 
mariage... vous serez mon premier garçou 
de noces... 

Charles. Avec plaisir, ma cousine... 

eulalie. J’ai un compliment a vous 
faire... l’épaulette vous va supérieure- 
ment!... 

M 1 "* larociie. Ils ont été assez long- 
temps à la lui donner!... on était plus 
expéditif sous Napoléon... il en pleuvait, 
des épaulettes!... mais à présent que le 
gouvernement a la fureur de ne pas vou- 
loir se battre ! 

granger. D après les progrès de la ci- 
vilisation , la paix n’est pas un état natu- 
rel... 

LE baron. Un de ces jours nous aurons 
une bonne guerre!... 

Charles. Dieu le veuille! 

eulalie. Pour vous faire tuer, n’cst-ce 
pas? 

Charles. Pour ine distinguer et inéri- 
ter l’étoile des braves. 

LE n\nON. Bien, bien , jeune homme! 

aaommram.Tnnr™», w, nr> -, ™ — nrmoo OOP Si 

SCENE XV. 

M- GRANGER , CHARLES , EULALIE 
LE BARON , MONNKRON , Dül 
BREUIL.M- LAROCHE, GRANGER. 

Dt nnEi il. Je suis de parole, mon cher 
Granger , je vous amène mon notaire..,., 
^i’ai été le chercher au corps -de-garde. 
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MONNERON . en habit de garde nali'anal. 
Dix minutes plus tard il tue trouvait eu 
faction, et jen’aurais puqiiitter. ( Montrant 
Eulalie et Chartes.) C'est sans doute pour 
ces deux jeunes gens? mariage d’amour... 

M. G RA.NGEn, montrant te baron . Non, 
monsieur, voilà le futur. 

monneron. Mariage raisonnable ce 

sont quelquefois les plus heureux ! 

DUBREUIL, gaiement. Sème un peu de 
flatterie pour bonifier tes honoraires. 

SCENE XVI. 

Les Mêmes , CÈLESTINE, BERNARD, 
DAVIAU. 

CÉLESTINE, de la porte. Maman? 

H™ Laroche. Qu'est-ce? 

CÉLESTINE. M. Bernard est li avec le 
notaire, faut-il les faire entrer?... 

eulalie, vivement. Oui, oui... c'est con- 
venu. 

MONNERON, à lui-méme. Un second no- 
taire! 

EULALIE. C’est pour ma cousine... elle 
le marie aussi... et vous ne pouriex pas 
faire les deux contrats. 

Celestine, Bernard, Daviau entrent et ialaent. 
monneron, à part. Je suis le mieux par- 
tagé. 

DURREUIL, à Cèlestine. Eh ! eh ! petite 
sournoise, vous ne m’aviez rien dit de ce 
mariage... M. Bernard, vous ferez beau- 
coup d’envieux. 

M™* changer, à Monneron. Placez-vous 
ici, M. le notaire. 

M"* l.arogue, à Daviau. Vous, là... 

M"* Oranger. Et , en attendant l’arri- 
véedes témoins, vous prendrez lesnomsdes 
futurs ; vous établirez les conventions.... 
les donations... 

DUBREUIL, souriant. Tous les articles du 
marché... 

Eulalie, le Baron. M. et M™* Oranger, entourent leur 
notaire. Cvlestine, Bernard, M m * Laroche août 
autour de la laide de Daviau ; Charte* et Dubtcuil 
•ont an milieu. 

Cn tRLKS, regardant Eulalie. Qu’elle est 

{ ‘olie ma cousine!... comme deux années 
'ont changée à sou avantage!... 

DUBREUIL. On dirait que le petit cousin 
a de l’artibition. 

EULALIE , répondant à une question du 
notaire, üix-sept ans et demi. 

LE BARON , de mime. Cinquante-cinq 
ans. , 

DUBREUIL. Passés!... 


DAVIAU , il A/" Laroche. Et vous don- 
nez, madame, à M ü * votre fille?... 

M me larouhe. Je donne... je donne.... 
tout ce que je peux... mille écus. 

dernard. Ah: madame... 

CÉLESTINR. Pourquoi ne dites-voua pas 
ma mère? 

Bernard. Ma mère... je les accepte avec 
reconnaissance. 

cèlestine. Votre femme ne vous fait 
pas riche... mais elle espère vous rendre 
heureux. 

MONNERON, au baron. Ainsi les dix mille 
franesde rente retourneront aux parensen 
cas de mort?.. 

DUBREUIL. Est-ce que tu profites de l’oc 
caaion pour faire ton testament? 

monneron. Vous savez que. dans ces 
actes-li, nous sommes obligés de prévoir 
tous les cas. 

DUBREUIL. Oui, je sais qu’il n’y a rien 
de triste comme un contrat de mariage. A 
chaque ligne il y est question de nioit et 
d’argent... 

CHARLES. C’est pourtant vrai , ce que 
vous diteslà, monsieur Dubreuil. Si jaunit 
je me marie, je ne ferai point de contrat 
de mariage , ce sera toujours cela de ga- 

e né - 

CÈLESTINE. Eu attendant , monsieur le 
raisonneur, venez lire et approuver le 
mien. 

Charte va lire le contrat. 

*898a8nne » aB c ae iMi 8 an 8 no n wanno men a nnn «www 

SCENE XVII. 

Lf.s Mêmes, INVITÉS, JEAN. 

JEAN, annonçant de ta porte. Monsicui 
de Mauroy. 

le baron. Ah ! voici nos invité* 1 

Le comte de Mauroy entre, aalue M. et M‘"* Oranger, 
Le baron va an-devant de lui. 

jean, annonçant. Monsieur et madame 
Flainanchet. 

lia entrent, aalnent. La famille Laroche va au-devant 
d'eux. 

dubreuil, sur le devant de ta scène. La 
droite... et la gauche bien distincte... il 
n'y a ici que moi de juste-inilieu. 

jean. Le général Bernier de Luçon. 

Il entre, aaluc la famille Granger. 

JEAN. Monsieur Triquenot. 

I.a famille Laroche lui fait accueil. 

jean. Monsieur le chevalier de Saint- 
Pierre et madame Dolbreuse, 

Ui entrent tt sont repu pu le gàtàal 
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(BAN. Monsieur Brécha , sapeur de la 
douzième légion. 

Tout |c monde finit par »e mllrr, ae parler el ne plu» 
foi mer cpi'nn groupe. 

wiRHEUll.. Les grands et les petits fi- 
nissent par se rapprocher, se confondre, 
c'est d’un bon exemple. 

JEAN, une serviette sur le bras. Madame 

est servie. 

a. Changer. Allons, messieurs, la main 
4 vos dames: après le dîner nous revien- 
drons écouter et signer les deux contrats. 


G RANGER. H 

dubreuil. C’est bien le diable si dans 
ces deux mariages il n'y en a pas un de 
bon; mais lequel? 

Le general donne la main i M Grungcr. Bernard 

5 M mv Laroche, le comte de Mauroy II Celcatioc. 
I.e vieux general Bernier de Lnçon offre aa main 

6 Eulnlie , qui, aana le voir, présenté la tienne à 
Charles. 

Et'LAMB. Eli bien! mon cousin? 

Charte» s'empresse. 

IH Br.LLIL , Us examinant. Il (tarait que 
nous aimons mieux les sous-heu tenans que 
les généraux. 


ACTE DEUXIÈME. 

théâtre représente un petit salon, espèce de boudoir richement meublé. 


SCENE PREMIERE. 

EULAUE, HENRIETTE. 

Aa lever du rideau, Eulalie devant une glace, essaie 
un chapeau. 

Henriette. Je vous assure , madame , 
que cck.i-ci va beaucoup mieux que l'au- 
tre... 

eulalie. Vous croyex?.. 

HENRIETTE. Le jaune est le fard des 
brunes... ce cbaprau-là vous rajeunit... 

EL'LALIE , rainent. Il ine semble qu’une 
femme qui ni pas dix-neuf ans, et qui ne 
compte que treize mois de mariage, n'a 
pas grand besoin de se rajeunir... 

HENRIETTE. La vérité , c’est qu'il vous 
sied à merveille... vous n’avez pas encore 
eu un chapeau qui vous ait coillée aussi 
bien... 

EULALIE , se reganlant. Oui, oui... il ne 
fait pas mal... 


SCENE II. 

Les Mêmes, ORANGER. 

M m ' oranger, de laporte. Charmante !.. 
charmante!.. 

eulalie. Ah !... c'est vous, maman!. ... 
pourquoi donc ne vous a-t-on pas annon- 
cée?... 

M“ GRANGER. C'est moi qui ne l’ai pas 
Voulu... j'avais hâte de lu voir... j'étais iu- 
quiète... On ne t'a pas vue hier au soir au 
concert du jeune Lisiz? 

eulalie. Le général était indisposé... 
je lui ai tenu compagnie... Vous Pouvez 
doue que ce chapeau me va bien?.. 

H”* gr inglr. Tu es coiffée comme un 
amour... 

EULALIE, à ta modiste. Mademoiselle, 
je gardu le chapeau... 


M"* oranger. Nous l'élrenneroos en- 
semble... 

EULALIE. Vous direz aussi à M 1U Her- 
bault qu'elle m’envoie mon bonnet ., jeudi 
dans la journée... j'en ni absolument be- 
soin. 

HENRIETTE. Cela suffit, madame... 

Elle sort emportant aea cartons. 

• SCENE III. 

EULALIE, M" GRANGER. 

M*" granges. Et où vas-lu donc jeudi ? 

EULALIE. Le général et moi, nous 
sommes invités à passer la soirée chez M. le 
comte de Fermout ; mais reste à savoir si 
nous irons ; car souvent au moment de 
partir... le général se rappelle qu’il a des 
affaires ou des douleurs... et alors nous 
restons... 

M”' GRANGER. Il me semble que le gé- 
néral pourrait bien te confier à un de ses 
amis, à M. Dubreuil. 

EULALIE. Cela, est arrivé deux ou trois 
fois; mais je me suis aperçue que M. de 
Ronçay, que je laissais aimable et gai à mou 
départ , devenu triste en mon absence, 

boudait au retour C'est toujours 

avec impatience, avec humeur, qu’il écoute 
le récit que je lui fais des plaisirs de ma 
soirée : on dirait qu’il n'a consenti à me 
laisser partir pour m'amuser que sous la 
condition que je m’ennuierais!.. Quand 
j'ai vu cela , je me suis résignée à ne plus 
sortir seule... 

M granger. Ce n'est pas raisonnable; 
une femme, à ton ige, a besoin de se dis- 
siper, de se disliaire... t’est nécessaire à sa 
santé... je parlerai à mon gendre. 

eulalie. Oh ! non, je vous en prie! 

GRANGER. D'abord il faut que tu 
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Tiennes avec nous, aux Français , samedi 
prochain , voir la nouvelle pièce de M . Ca- 
simir Delaviçne... tes En/ans d'Édouard 
On dit que c est tiré d’un tableau exposé 
an salon... 

EULALIE. Je pense bien que le général 
ne me refusera pas une loge pour ce jour- 
là!... 

M”“GnANGER. Je voudrais bien voir qu’il 
refusât unesi jolie petite femme; d'ailleurs 
il peut y venir aussi... il n’a qu’à prendre 
une loge de six places, nous y tiendrons 
quatre fort à notre aise... je viens t’em- 
prunter ton cabriolet pour aller, à Pierre- 
fille... chercher ion père! 

. Eui.Ai.iE. L’avez -vous dit en bas à 
Etienne?.. 

M”* ORANGER. Oui. C’est décidé, nous 
louons notre campagne pour deux ans... 
nous irons passer ces deux saisous-là au 
château de ton mari.. . il y a des sites char- 
mons! des vues d'un pittoresque.'.. L’air y 
est vif el pur , je m’y porte à ravir. 

eulalie. Vous savez que nous partirons 
le mois prochain. 

M”* changer. Oh ! j’ai déjà çommcncé 
mes préparatifs. . . 

Étienne , à M ”* Oranger. Madame , le 
cabriolet vous attend. 

M air grangkr. C’est bien. 

ÉTIENNE , à ta baronne. Madame Bernard 
est dans l'antichambre, qui fait demander 
si madame est visible? 

EULALtE. Pour ma cousine !.. toujours , 
toujours !.. 

M" 1 ' ORANGER. Je vous laisse ensemble. 
(ACé!e>tine qui entre) Bonjour, Célestine... 
{A Eulalie .) Je ne fais qu’aller et revenir, 
c’est l'affaire de six heures tout au plus. 
Etienne avant de sortir avance nn fauteuil pour 
Célestine. 


SCENE IV. 

EULALIE, CÉLESTINE. 

eulalie. Assieds-toi donc... sais-tu que 
voilà près d’un mots que nous ne nous 
sommes vues? 

célestine. A qui la faute?., je suis ve- 
nue deux fois ici, la semaine dernière; la 
première fois tu étais sortie... la seconde, 
lu avais du monde... et je n'ai pas voulu 
être indiscrète... 

EULAllE. Indiscrète! toi !.. ah! cen’est 
pas bien de le penser. 

Célestine. Je ne suis pas libre comme 
fai , moi , je ne puis pas disposer de mon 
emps. Mon mari et moi , nous sommes 


presque' toujours occupés , lui à sa gravure 
sur métaux , moi à ma peinture sur por- 
celaine. Le directeur de la manufacture de 
Sèvres m’a douné à peindre un cabaret 
de mille éetts pour l’empereur de Russie. 

eulalie. Un cabaret ue mille écus!.. 

Célestine. Le service entier coûtera 
deux cent mille francs ; entre souverains 
les petits prràens entretiennent l’amitié. 

eulalie. Et ton mari? 

Célestine. Bernard est content... Je 
viens t’inviter, toi et ton mari, à pendre la 
crémaillère chez nous, à Saint-Mandé. 

EULALIE, inquiète. Comment! In quittes 
Paris? 

Célestine, souriant. Non... Bernard a 

fait des économies Il avait cinq à six 

mille francs placés eu rentes sur l’état... ils 
réuni ses capitaux, et il a acheté une petite 
maison de campagne de dix-huit mille fr., 
avenue du Bel-Air... Cela fait quemaman 
n’ira pas s’ensevelir en province ; elle pas- 
sera toute la belle saison à Saint-Mandé, 
où nous irons lui tenir compagnie le di- 
manche, et l'hiver elle restera arec nous, à 
Paris.... Mon mari a tant fait, qu’elle re- 
grette un peu moins que je sois heureuse 
à ma manière.... Nous ne serons qu’en 
famille , le général, toi, mon oncle et ma 
tante Grangcr, maman, mon mari et mon 
frère. 

EULALIE, vivement. Ton frère? 

célestine. Oui... je ne sais pas ce qu’il 
a depuis quelque temps, je le trouve triste 
et changé ; tu n’as pasété aimable pour lui, 
dernièrement. 

EULALIE, émue. Moi? 

Célestine. Au bal de Sceaux, tu as re- 
fusé de danser avec Charles. 

EULALIE. J’étais fatiguée. 

Célestine. Quant il vient voir ton ma- 
ri... tu as toujours uti prétexte pour les 
laisser seuls... s'il te parie, tu lui réponds 
avec un air si froid... un ton de voix si 
dur!.... Le pauvre garçon.,., il s’interro- 
geait encore 'l’autre jour devant moi jioui' 
savoir ce que tu pouvais lui reprocher.... 
ce qu’il avait fait pour encourir ta haine; 
car ij est bien convaincu que tu le détestes 

EULALIE, vivement. Moi, le détesta» ! 

Célestine. Cela en a tout l’air. 

EULALIE , se remettant. Eh bierft tant 
mieux, qu’il le croie. 

CÉLESTINE, vivement. Que dis-tu ? 

eulalie. Je désire lui paraître injuste, 
bizarre, capricieuse... je souhaite qu il ait 
pour moi cette haine qu’il suppose que j’c- 
pronve pour lui. 

célestine, étonnée. Mais qu’est-ee que 
m as donc ? d’où le vient cette humeur?.. 
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tu n’étais pas ainsi dans les premiers temps 
de ton mariage. 

eulalie. C’est possible. 

CÉLCSTht. Voyons, entre nous deux , 
de quoi est-il coupable.’ que lui rrproches- 
tu ?... 

eulalie. R'ien. 

CÉl. estime. Alors pourquoi changer de 
manières avec lui? pourquoi lui faire de la 
peine, et à moi aussi?.. Penses-tu que je ne 
«ois pas affligée de l’éloignement qu’on 
lui montre? 

eulalie. Tiens, je t’en prie, ne parlons 

plus de cela je suis sûre que ton frère 

est plus raisonnable que toi, et qu’il n’at- 
tache pas une si grande importance à tua 
façon d’agir avec lui. 

CÉLESTINE. Tu te trompes, il s’en aflecte 

beaucoup c’est au point qu’il m’a fait 

entendre que, puisque sa présence parais- 
sait le déplaire, il se priverait de venir à 
Saint-Mandé si tu acceptais mon invita- 
tion. 

eulalie. Si j’y vaitt... il n’y viendra 

pas. 

CÉLESTINE. Non. 

eulalie, nonchalamment. Eli bien! j’i- 
rai... 

célestine, ('l'eemen/. Ah ! pour le coup, 
tu ne peux pas le cacher, voilà de la haine 
bien prononcée... 

eulalie, malgré elle. Eh! si je le haïs- 
sais, le redouterais-je? 

Célestine. Que dis-tu? 

Eulalie. Ah ! ma pauvre Célestine, que 
tu es heureuse! 

Célestine. Mais la plus heureuse de 
nous deux, il me semble que c’est toi... tu 
es jeune, tu es belle, tu es riche!... il ne 
te manque rien... ‘ 

Eut ami:. Rien que ce que tu pos- 

sèdes... 

CÉLESTINE. Moi ! 

eulalie. Ton mari l’aiine, il le com- 
prend... tes goûts... tes plaisirs sont les 
siens. 

Célestine. C’est tout simple.... nous 
sommes du même âge. 

eulalie. Et moi, éblouie... entraînée... 
cédant à des conseils... j’ai épousé un 
homme plus âgé é|ue moi... sans connaître 
la gravité de l’engagement que je contrac- 
tais. 

CÉLESTINE, avec intérêt. Eli bien ! 

eulalie, avec effroi. J ai peur de ne 
pas t’aimer. 

CÉLESTINE. A 1 âge du général on ne de- 
mande à sa femme qu’une bonne et sincère 
amitié... et je connais trop bien le cœur 
de ma chère Eulalie, pour craindre que ja- 


mais elle manque à ce qu’elle se doit A 
elle-même. 

EULALIE. Ab! si tu savais quelle foule 
de pensées dilTéreiites, de sensations péni- 
bles, de sentimens, de projets bizarres, sor- 
tent de ce cœur que tu crois connaître, et 
que je ne connais pas moi-même! Ecoute : 
dans les premiers mois de notre mariage , 
le générai a été bon pour moi , complai- 
sant... un peu protecteur; c’était tout na- 
turel... il me regardait comme un enfant. 
A cette époque, cédant à des devoirs de fa- 
mille, à des convenances île position, nous 
allions un peu plus souvent dans le monde, 
j’y voyais de jeunes femmes dont l’aisance 
• et la gailé contrastaient avec la réserve qui 
m’était imposée... l'enviais la libcité dont 
elles jouissaient... j'en recherchais la cause: 
elles avaient de jeunes maris elles ai- 

maient... elles étaient aimées. 

célestine. J’espère que lu ne formes 
aucun doute sur rattachement de ton 
époux? 

ErLALIE. Ce futà peu près verscetemps- 
lâ que Cliar(es, dont notre parenté autori- 
sait les visites, multiplia les siennes... Le 
général l’acetteillait avec bienveillance.... 
et moi, habituée à le voir presque tous les 
jours, j’étais inquiète... ennuyée. . . quand 
il ne venait pas... je sentais qu’il nie man- 
quait quelque chose. Charles nous accom- 
pagnait quelquefois j’éprouvais à le 

voir un plaisir... trop grand peut-être ; 
car je ne tardai pas à m’apercevoir que la 
figure de mon cousin vieillissait beaucoup 
celle de mon mari Je sondai ma con- 

science... elle ne me reprochait rien ; j’in- 
terrogeai mon cœur., ali! je ne sais ce que 
j'y trouvai... mais je résolus de rompre le 
plus tût possible avec un sentiment dont l'in- 
nocence m'avait caché le danger Je ne 

quittai plus M. de Ronçay dès que 

Charles paraissait, je fuyais... si. malgré 
moi, j'étais forcée de l'écouter, de lui ré- 
pondre... je le faisaisavcc une froideur.... 
une sécheresse je m'étudiais à lui pa- 

raître dure , injuste, méchaute... Crois-tu 
encore que je le déteste ? 

célestine. Silence!.... on vient.... ton 
mari. 



SCENE V. 

EULALIE, CÉLESTINE, LE BARON. 
LE baron. Bonjour, madame. Ah ! ah ! 
vous voilà, petite cousine... depuis quel- 
que temps on ne vous voit plus. 

eulalie. C'est le reproche que je lui 
faisais tout-à-l’heure. 
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CÉIBSTIKE. Général, M. Bernard voua 

présente ses respects, et je suis chargée par 
lui île vous plier de nous faire l'iionncurde 
venir dîner chez nous dimanche prochain. 

eulalie, souriant. A sa maison de cam- 
pagne ? 

le BARON. Comment? 

celestine. Une bicoque que nous a- 
vons achetée à cinquante pas du bois de 
Vincennes. 

LE baron. Il parait que le ménage 
prospère. 

celestine. Eh ! comment ne prospére- 
rait-il pas ?.. Nous sommes toujours d’ac- 
cord... pas un moment de notre vie qui ne 
soit occupé... et, si vous voyiez comme 
nous nous eucouragcons réciproquement 
dans nos travaux ! avec quel zèle nous lut- 
tons de courage et de patience, pour assu- 
rer notre avenir... Entre nous, nous pou- 
vons le dire, le mariage n’a pas été inven- 
té pour rester toujours deux. 

LE baron. Certainement. 

Celestine. ^ otis ne pouvez pas vous 
figurer les drôles de projets que nous for- 
mons en pensant à l'arrivee d'un troi- 
sième... Nous allons jusqu’à réver ( Ecole 
Polytechnique. 

le bvron. Tout le monde peut y arri- 
ver. 

Celestine. Mais voilà le plus plaisants 
Le mois dernier, après avoir payé notre 
acquisition, et l'avoir garnie d'un mobilier 
bien modeste, il nous lestait encore sept à 
huit cents francs. Ce n'est pas grand’chose, 
mais enfin, nous ne savions qu'en faire... 
où les placer? Ne voilà-t-il pas que, dans 
son enthousiasme, Bernard, sans m'en rien 
dire, prend l’argent, croyant me faire une 
sut prise, et s’en va, place de la Bourse, à 
la compagnie d’assurances sur la vie. 

LE baron. Bonne idée. 

Celestine. Attendez... il se présente au 
directeur , qui lui demande ce qu'il veut? 
— Placer huit cents francs sur la tète d’un 
enfant. — Son nom? — - St c'est un garçon, 
il s’appellera Eugène, connue moi ; si c'est 
une fille, je la nommerai Celestine, comme 
sa mère. — Mon cher monsieur, lui dit le 
directeur en souriant, la compagnie n'est 
pas dans l’usage d'assurer à l’avance... Et 
mon pauvre Bernard s'en est revenu, tout 
honteux, me raconter sa mésaventure et 
me rapporter son argent... Ah ça! géné- 
ral, je vous préviens que nous ne serons 
que nous... Pas d'étrangers. 

LE n \ttON . Tant mieux!.. Dans ces réu- 
nions-là , tout le monde se connaît ; on 
n est pas exposé ,1 de sottes méprises... 
Croiriez-vous , ma chère madame Ber- 


nard, que l’autre jour nous étions ènvités 
à passer la soirée chez M. de Longrhamps, 
mon banquier: c’était la première fois 
que j'avais consenti à y aller. Un de vos 
dandys, de vos fashionables ne s'avise-t- 
il pas de me dire en «te montrant Eulalie t 
Général, vous avez une fille charmante... 
Ah ! sans madame, l’impertinent aurait 
payé cher cette parole. 

celestine. Général , j’ai votre pro- 
messe; je compte sur vous et sur ma- 
dame. ( ri Eulutie.) Oh ! sois tranquille, 
je ne resterai plus si long-temps sans te 
voir. 


SCENE VI. 

EULALIE, LE BARON. 

LE baron. Je ne sais pas quelle rage cnit 
tous ces gens-là de venir vous parler de 
leur intérieur. 

eulalie. A piésent, mon arui, à nous 
deux. Vous venez de faire une promesse à 
ma cousine, et je viens, à mon tour, en 
exiger une pour moi. 

le baron. Parlez, ma chère, parlez... 
Vous savez combien j’éprouve de satisfac- 
tion à vous cire agréable. 

eulalie. Maman est venue ce matin. 

le baron. Je lésais, elle s'est emparée 
de mon cabriolet. 

eulalie. Mon ami, vous le lui avez of- 
fert vingt fois vous-mème. 

le baron. Ce sont de ces choses qui 
s’offrent, mais qui ne s’acceptent point... 
Elle est un peu sans gène, M“* Granger. 

eulalie. Maman est venue m'annoncer 
qu’on donnerait , samedi prochain , une 
première représentation au Théâtre-Fran- 
çais. Vous seriez bien aimable de m’y 
conduire. 

le baron. Quelle idée vous prend là, 
ma chère amie ? 

eulalie. M iu Mars joue, dit-on, pour 
la première fois, un rôle de inère. 

le baron. M"* Mars! eh! mon Dieu! 
je la sais par cœur. 

eulalie. Vous, c’est possible ! mais 
moi, je ne la connais pas, et le bien que 
j’en entends dire me donne la plus grande 
envie de la voir. Songez donc qu’au mo- 
ment de me marier je sortais de pension. 
Je n’étais jamais allée au spectacle, et, de- 
puis mon mariage, je n’ai encore été que 
deux fois à l’Opéra et une fois aux Ita- 
liens. 

LE baron. Le spectacle, c’est mon anti- 
pathie ; je m’y endors, je tn’y ennuie— 
j’en ai tant vu... tant vu dans ma vie! 
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EGLALIE. J’en dirai peut-être autant un 
jour ; mais, à présent, je n'ai qu'un désir, 
c’est desavoir si je in’y ennuierai. 

LE BARON. Je déleste ces plaisirs bru vans, 
cette foule qui vous poursuit de ses re- 
gards importuns. 

Ella lie. Une femme u’est pas offensée 
de ce qu’on la regarde, à moins qu’elle ne 
soit vieille ou laide. 

LE baron. Et puis, le théâtre est aujour- 
d’hui si libre... 1rs auteurs ont pris de 
telles licences... Ou craint de mener sa 
femme voir uu ouvrage qu’ou ne connaît 
pas. 

EGLALIE. Celui-ci est de l’auteur de 
TEcole des Vieillards. Vous m'avez tou- 
jours vanté la pureté de son goût et sou 
respect pour tes meeurs. 

LE baron. Vous savez bien, ma bonne 
amie, que je n’en pouvais plus l'autre soit 
aux Italiens. Quatre heures d'attention, 
c’est pour moi une fatigue, un supplice. 
Au surplus, si la pièce a du succès, il sera 
temps d'y aller à la dix ou douzième re- 

F réscntation... les rôles sont mieux sus, 
ouvrage est joué avec plus d'ensemble. 
EGLALIE, avec une petite moue. Comme 
vous voudrez... J'attendrai .. mais alors 
nous irons demain au bal de M. Du- 
breuil ? 

LE BARON. Pourquoi faire? 

EGLALIE. Pour danser. 

LE BARON .Ma chère, il y a vingt ans que 
je ne danse plus. Le bal, c’est bon quand 
on est jeune... et je ne le suis plus. 

EGLALIE, avec grâce et naïveté. Mais je 
suis jeune, moi... la danse est un amuse- 
ment de mon âge... j’en raffole.... et j’ai 
si peu d'occasions de danser... (ü’u/i ton 
caressant ) Une nuit, c’est bientôt passé. 

LE BARON. Pour vous; mais songez 
donc, ma chère, que jen'ai plus trente ans. 

EGLALIE, vivement. Qu’est-ce que cela 
fait? 

LE baron. Cela fait que j'ai reconnu la 
futilité de tous ces diveriisjeineus-là... 
que j'en suis revenu, et que je préfère 
mon repos. 

eglalie. Même au plaisir de votre fem- 
me? 

LE BARON. En vérité, je ne te conçois 
pas de vouloir aller chercher des plaisirs si 
loin... Mais le plus grand de tous, pour 
moi, c’est de passer la soirée,, tete-i-tète 
avec toi, là, tous les deux, à causer littéra- 
ture, poésie. 

eglalie. Chaque chose a son temps. 
le rarox. Ou de réunir quelques vieux 
«t bons amis avec lesquels on fait un bos- 
ton, un wisib, un rêverai. 


EGLALIE, avec vivacité. Oh! que c’est 
amusant ! je déteste les cartes et je suis 
folle du bal. , 

LE babo.x , se fâchant. Mais, Eulalie, 
vous devenez d'une exigence... 

eglai.ie, un peu vivement. C'est vrai , 
j’exige que mou mari m'accompagne... je 
ne veux aller nulle part sans lui... je veux 
qu'il partage mes aiuusemcns, mon plai- 
sir!... oh ! je suis d’une exigence..,. 


SCENE VII. 

LE BARON, DUBREUIL, EULAUE. 
DfJBRKGiL. Eli bien ! eh bien! qu’est-ce 
qu’il y a donc ici? il me semble qu'on 
parle plus haut qu’à l’ordinaire. • 

LE baron, vivement. C’est madame qui 
veut... 

eglalie, vivement. C'est monsieur qui 
ne veut pas... 

PGDREGiL, souriant. Voilà deux volontés 
qu’il est bien difficile d'accorder. 

LE baron, avec humeur. Eulalie, qui ne 
rêve que plaisir... 

DIJBREGIL, gatment. C'est de son âge. 
le baron. Me tourmente pour voir la 
première représentation... des Français... 

eglalie. O mon Dieu, je suis de bonne 
composition... je renoncerai encore volon- 
tiers à celle-là si vous voulez me promet- 
tre de me conduire à une autre... 

dgbiiegil. Nous tenons donc bien aux 
premières réprésentations ? 

eglalie. Je n’en ai jamais vu. 
diibregil. Jamais? 
eglalie. Non. ( 

Dgbiiegil Cela ne vaut pas la peine de 
vous déranger. Imaginez-vous, baronne, 
que la composition des spectateurs, ce 
jour-là, est bien la plus drôle de chose ! 

Vous entrez la salle est pleine la 

caisse est vide c'est de rigueur... les 

nombreux amis de l'auteur, adroitement 
éparpillés, occupent les meilleures places. 

eglalie. Les auteurs ont donc beau- 
coup d’amis ? 

DGBrkgil. Beaucoup le matin sur 

tout... le soir cela diminue considérable- 
ment. Au parterre sont rangés en masse let 
amis les pins solides de la pièce; aux avant 

scènes les curieux, les indifférens les 

mains inutiles ; aux loges de face de jeu- 
nes et jolies femmes venant essayer une 
mode nouvelle et disputer aux acteurs 
quelques regards du public; amç stalles, 
aux balcons, d’aimables jeunes gens qui 
seraient au désespoir de s’attendrir et qui 
s’intéressent à la chute de l’ouvrage uni- 
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quemcnt parce qu'un drame qui tombe i 
est beaucoup plus gai qu’un drame qui 
réussit... aux secondes, aux troisièmes, de 
bous bourgeois , d honnêtes commerçans 
ui viennent au spectacle dans l’intention 
e s’amuser, et pour lesquels une première 
représentation est encore un événement. . 
aux baignoires... dans les endroits sombres, 
obscurs... les ennemis... il n'y a pas d’au* 
leur qui ne se flatte d’en avoir... aux ex- 
trémités de l’orcliestre, aux encoignures 
des galeries, des amphithéâtres, se réfu- 
gient les actionnaires, qui pleurent à cha- 
que drame nouveau avec une persévé- 
rance admirable enfin, dans les loges 

grillées, dam les places d’apparat, un ré- 
giment de journalistes forcés d’assister 
chaque soir aux triomphes ou çux funé- 
railles dramatiques... écoutant avec dis- 
traction la pièce qui passe .. et saisissant 
au vol une scène, une phrase, un mot bon 
ou mauvais, avec lequel ils feront le len- 
demain un article spirituel et malin, qui 
fera mourir de rire leurs abonnés, et de 
chagrin l’auteur assez faible pour croire 
encore à 1 a puissance du feuilleton. 

eulalie. Vous m’avouerez, mon cher 
Dubrcuil, que, si la veille d'une bataille, 
on se plaisait à tracer devant le général le 
tableau des troupes qui doivent prendre 
part à l’action, cela 11c lui ôterait pas le 
désir d’assister au combat... 

LE baron. Non, certes. 

EULALIE. Vous voyez?.. 

Dubrf.uil. Eh bien! soit; vous assisterez 
à la première bataillequîse livrera, de sept 
à onze heures du soir, à la Porte-St-Martiu 
ou au Gymnase ; c’en moi qui , avec la 
permission du général, aurai l'honneur de 
vous amener sur le lieu du combat... 

eulalie. Vous êtes un homme raison- 
nable, vous. 

LE baron. On est raisonnable quand on 
cède à vos folies. 

DUBREU1L. Mais, en attendant, j’espère 
vous posséder demain soir à mon bal mas- 
qué? 

EULALIE, galmcnt. Vous me connaissez 
trop bien pour ne pas deviner ma ré- 

onsc mais, mon cher monsieur Du- 

reuil, je suis en puissance de mari... j’ai 
un maître dont les volontés ne s’accordent 

E s toujours avec mes désirs.... je vous 
isse avec lui dans l’espoir que votre ami- 
tié sera plus forte que mes prières, et que 
l’ami réussira où la pauvre femme a 
échoue. 

Elle sort par la porte & gauche. 


x. 

SCENE VIII. 

LE BARON, DUBREUIL. 
dubreuil. Dit-elle vrai? 
le baron. Pourquoi pas ? 
dlbrelil. Tu refuserais de venir à mon 
bal? 

LE baron. A te parler franchement , 
j’aime autant rester cher moi. 

diibbeuil. Toi, c’est à merveille ; mais 
ta femme? 

le baron. La placed’une femme est au- 
p rs de son mari. 

DUBREUIL. Allons, voilà le tyran domes- 
tique qui se dessine... 

le BARON. Le beau plaisir d’aller au bal 
pour y dansée avec le premier venu ! 

DUBREUIL. Si c’est là tout l’inconvé- 
nient que tu y trouves, il est bien facile à 
éviter : viens et fais-la danser toi-même. 

le baron. C’est cela! danser à cin- 
quante-cinq ans avec ma femme, pour lue 
donner un ridicule... merci! 

DUBREUIL. Ah! tu crains le ridicule... 
et tu épouses une jeune fille !... mon ami, 
il faut avoir le courage de sa position. 

le BAnoN. Eh bien! oui, j’ai épousé 
une jeune fille... j’ai peut-être eu tort, 
c’est possible... mais au moins je suis sûr 
d’elle. 

DUBnEUlL. Eli ! mon Dieu!... quel mari 
n'est pas sur de sa femme? il n’y a que les 
sots qui doutent de la leur. 

LE B\noN. Et je ne veux pas l’expo- 
ser... 

dubreuil. A quoi ? à ce qu’elle rencon- 
tre dans le monde des personnes moins 
bourrues et plus agréables que toi... eh! 
ch !... cela pourrait arriver! 

le baron. C’est précisément pour cela 
que je ne me soucie pas de conduire Eu- 
lalic au milieu de vos jeunes fats si po- _ 
lis... si galans. 

dubreuil. De la jalousie.... prends-y 
garde, c’est un défaut qui enlaidit furieu- 
sement les homme de notre Age et qui 
porte malheur à tout le monde. Si , penr 
dant vingt ans de mariage, j’ai été con- 
stamment heureux, c’est que ma confiauce 
en ma femme surpassait peut-être encore 

mon amour pour elle c’est que nous 

traitions d’égal à égal, que je l’entretenais 
de mes affaires et qu’elle me racontait scs 
plaisirs ; c’est que notre Tie s'écoulait au 
milieu de ce mutuel accord que jamais 
aucune mauvaise pensée n’a obscurci ni 
troublé. 

le baron. On ne t'a jamais appelé 1® 
père de ta femme , toi. 
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DritREüTT.. Ne vas-tu pas (a rendre res- 
ponsable d'une méprise malheureusement 
assez naturelle ? ne vas-tu pas la punir de 
ce qu'elle t'a sacrifié ses dix-srpt ans, de ce 
qu’elle a consenti à passer les plus belles 

années de sa vie auprès d’un d’uu 

homme mûr si tu veux?... l’expression ne 
rajeunira pas ton acte de naissance. Sois 
boinuic et raisonnable... tu as été jeune... 
tu as aimé le plaisir. 

LE baron. Est-ce que la baronne n’a pas 
tout ce que peut souhaiter une femme de 
son âge, de son rang? lui ai-je jamais re- 
fusé robes, parures, diamant? 

DcnaEtUL. Des bijoux ne sont pas de 
l’amour, et il arrive un moment où ious 
les plus beaux diamant du monde ne sau- 
raient en tenir lieu. La baronne touche â 
ce moment-là... elle approche de ses dix- 
neuf ans... Son cœur, qui, jusqu'à présent, 
a sommeillé, peut se réveiller un de ces 
beaux matins plein d'une passion subite, 
ardente... et qu’elle croira étemelle, parce 
que ce sera la première!... Tu dis à cela 
qu'en l’empêchant de se montrer dans le 
monde tu diminueras le danger. Erreur. 
Tu l'accroîtras, .au contraire. L'isoleineut 
force la pensée à se reporter plus souvent 
sur le même objet. Crois-moi , occupe 
l’esprit de ta femme par une distraction 
continuelle; chasse, à force de plaisiis et 
de fêtes, ce besoin d’aimer dont elle n’a 
pu connaître encore le charme ni le dan- 
ger. Dirige toutes ses pensées vers d'inno- 
centes futilités , vers les réunions dont 
Paris fourmille ; que le plaisir d’aujour- 
d’hui lui fasse oublier celui d’hier et at- 
tendre avec patience celui de demain... 
Au lieu de la forcer à devenir aussi vieille 
que toi, tâche de redevenir jeuue, enfant 
avec elle... plie-toi à ses goûts... 

LE baron. Oui, que le maître devienne 
l’esclave. 

dUbreuil. Ah! Ronçay... mon ami... 
ces deux mots-là n'ont jamais été synony- 
mes de mari et femme.... Pour accompa- 
gner gaiment la tienne, donne congé à ta 
goutte, et surtout» cette humeur chagrine 
et revêche dout les inaris font un emploi 
beaucoup trop fréquent pour leur agré- 
ment personnel... Que diable! si tu veux 
que les autres ne paraissent pas plus aima- 
bles que toi, tâche, au moins, d’étre aussi 
aimable qu'eux. 

LE baron. Aimable!.... cst-ce qu’un 
mari a besoin de l’être ? 

DUBREUIL. Beaucoup plus qu’un autre. 
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SCENE IX.. 

LE BARON, M“ LAROCHE, 
DLBRELIL. 

ETIENNE, annonçant. Madame Laroche. 

I.E BABON. Allons! que veut-elle encore, 
celle-là ? 

si"" lsroche. Général, je suis enchan- 
tée tic vous trouver... je viens vous de- 
mander un service. 

LE BABON. Parlez, parlez, madame. 

Dubrt-uil va pour 

M ro * LAROCHE. AI. Duhreuil n'est pas de 
trop... 11 s'agit de mon fils... Vous savez, 
général, que, l'année. dernière, le gouver- 
nement avait jeté les yeux sur lui?... 

DUBREUIL, souriant. Pour le nommer 
sous-lieutenant. 

Laroche. Depuis ce temps il n'a 
pas quitté Pans... il a pris son états» dé- 
goût... il y a des jours où il parle de don- 
ner sa démission. 

LE baron, indifféremment. El la cause? 

M®* Laroche. La cause? Je ne la sais 

pas au juste... mais je la soupçonne 

(Avec mystère.) Je crois que nous sommes 
amoureux. 

du BR lu il. et le BARON, ensemble. Amou- 
reux ! 

M®* LAROCHE. Il dort mal , mange à 
peine... est de mauvaise liutucur les trois 
quarts de la journée... Et puis, si vous sa- 
viez ce qu'il a refusé 1... un parti superbe, 
une fortune... la veuve d'un pan de France 
qui vient de marier son dernier enfant. 

LF. baron. Elle a donc?.. 

M— LAROCHE. Trente mille livres de 
rentes, etquarante-huitans... parfaitement 
conservée pour sou âge... Savez-vous ce 
qu il m’a répondu en souriant?... qu'elle 
n’était ui assez vieille ni assez riche... Dou- 
blez l'Age et Ja fortune , et je l'épouserai , 
m'a-t-il dit... Al» ! le ciel m'est lemoiuque 
si cela était en mon pouvoir... 

DUBREUIL. Ecoutez donc , un jeune 
homme de vingt-sept A vingt-huit ans est 
bien aise rie se marier pour son plaisir. 

sr*® I.AROCIIF. Le plaisir en ménage, 
c'est la fortune! qu’elle vienne d'un côU 
ou de l'autre, pourvu qu’il yen ail uudel 
deux qui en apporte beaucoup!., et certes 
Charles aurait comprit tous les avantages 
du paru qu'on m'avait offert pour lui... 
s'il n’avait pas le cœur pris ailleurs. 

LE Baron. Et vous ne devinez pas?.. 

Laroche. Il est muet... il ne parle 
d'aucune femme, d’aucune... si ce n'est de 
sa cousine... dont à chaque instant il fait 
l’éloge. 

le BAnoN , à part. Sa cousine..- 
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m“* Laroche. Vous pouvez tous flatter 

d'avoir une femme bien estimée... 

mbreuil, au Baron. Il est assez naturel 
qu'il parle de sa cousine. 

*” Laroche Comment! si c'est natu- 
rel !.. mais quand il m'en parle, quand il 
me fait l’élogede la gaîté de son caractère... 
de la bonté de son cœur... je suis la pre- 
mière à lui dire : Tu n'en diras jamais au- 
tant de bien que nousen pensons... Ali! si 
vous nous entendiez, général... si vous en- 
tendiez mon fils, surtout... qui a beaucoup 
plus d'esprit que moi... vous seriez dans 

le ravissement 

i.E baron, impatienté. Eufin, madame, 
que désirez-vous ? 

M" Laroche. C’est juste. Le voici... 
général ; vous êtes un homme d'âge... 
{ l)u treuil se cache pour rire ) un homme de 
sens... et, dans tous les cas, vous êtes le 
supérieur de Charles... eh bien! usez de 
voire ascendant pour le forcer à s'éloiguer 
de la capitale... 

le BARON. Il s'en éloignera , je vous en 
réponds, madame. 


u— laroche. Avec de l’avancement, si 

c’est possible... 11 n'y a pas de doute que, 
si ce malheureux enfant aimait une de- 
moiselle, il me l’aurait confié... j’ai donc 
peur qu'il ne se soit épris de quelque co- 
quette.. . ou bien qu'il aime une femme qui 
n’est pas libre ! 

LE otnos, à part. Une femme mariée!.. 

DI.ORI IJIL , qui est passé à cité de lui. 
Eh bien! . ch bien! voilà que tu retombes 
dans tesaccès d’humeur.. .A quoi penses-tu 
donc?.. N'ai-je pas bien gagné de toi la 
promesse que ta femme embellira de sa 
présence notre réunion de demain ? 

LE BARON. Elle ira... moi aussi! 

ir larocde. Moi aussi... je suis invitée. 

DURRECIL, a la porte. Victoire! victoire! 
madame la Baronue... j’ai gagué votre 
cause !... 

EULALIE, entrant, dit à son mari. Ab! 
mon ami, que vous êtes bon!.. 

LE BARON , la regardant, dit à ,W“* Laroche. 
Dans quarante-huit heures il aura quitté 
Paris. 
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Le théâtre chan fi o et teprésenle un ndon touchant à une mile de bal. On entend I luwchestm execotaet 
une contredanse de ta Muette. On voit passer ont foole de masoues, de personnes richement véloeset 
déguise». Charles parait. Etienne est S c»lé de lui : ils onj l’air de cuiilinucr une conversation. 


SCENE PREMIERE. 

CHARLES, ETIENNE. 

cn.AiiLES. Et tu dis que la maîtresse, que 
ma cousine est en domino bleu? 

Étienne. Oui, monsieur Charles. 

CH\ni.ES. Un masque noir... et une 
ceinture blanche? 

Étienne. Oui; c’est bien comme cela 
qu'elle était quand je l’ai menée chez 
M'** Bernard , qu'elle est allée prendre 
pour la conduire ici. 

Charles. CVst bon, merci... 

Le domestique sc perd dans la foule. 

Son ODQOQQOQQeoooysnioQooaQ nw tf u o o UU Uo oVWO U QO 

SCENE II. 

CHARLES, Masques dans le fond. 

CHARLES. Enfin je vais la voir, lui par- 
la!... profiter de la liberté du masque 
pour m’expliquer avec elle, pour connaître 
la cause de cct éloignement qui m’niflige, 
et qu’elle semble prendre plaisir à affecter 
de plus en plus... Ab! si elle savait tout 
ce que je souflre! si elle pouvait l.re au 
fond de ce cœur qui ne bat, qui ne res- 
pire que pour elle! si elle savait combien 


mon amitié est pure, combien je la respecte 
en l’aimant !... Pauvre cousine, si jeune, 
si belle!... mariée à uu homme qui ne 
veut pas... quinepeut pas la comprendre... 
qui ne lui tient aucun compte de sa rési- 
gnation à supporter les ennuis d’une exis- 
tence si peu en rapport avec les goûts de 
sou âge !... qui exigcd'elle une abnégation 
complète de ses volontés!... fcl qui croit 
qu'on répare avec de l’or les tons d'un 
mauvais caractère et d une mauvaise édu- 
cation.. Ah!... je crois voir!... oui... 
oui... la voilà qui vient de ce côte. 

ooavoayouuuu eeeuee Moo-xwoouoooeooeoooo o eo 

SCENE IU. 

CÉLESTINE, en domino hleu, CHARLES. 

CHARLES, allant au-rleoant d'elle et C ar- 
rêtant galmenl. Pardon, beau masque, si 
je t’arretc... mais depuis long-temps je dé- 
sire m’entretenir avec toi , et l'occasion qui 
in’est offerte est trop belle pour la laisser 
échapper. 

CÉLESTINE, à part. Que dit-il?..- à qui 
croit-il parler? 

CHAULES , l'amenant sur te devant de 
ta scène et changeant de ton. Au nom 
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du ciel!... pendant que noua sommes 
seuls... oh! de grâce... parles... parlez... 
un mot!... Quels sont mes torts?... que 
tne reprochez-vous?... par où ai-je mérité 
de vous déplaire ?.. Vous ne savez doue 
pas que votre haine pour moi, c'est la 
mort... oui... la mort?.. 

CÉLESTINE , à pari. Grand Dieu ! 

Charles. Haï de vous, l'existence me 
serait odieuse, elle deviendrait un fardeau 
dont je ne pourrais long-temps supporter 
le poids... Eulalie!... 

CÉLESTINE, à part. Eulalie! 

Charles. Si vous saviez tout ce que j’ai 
éprouvé de peinr, de tourment, quand j’ai 
vu tout-à-coup succéder à une amitié qui 
faisait tout mon bouheur une indifférence 
qui a fait mon désespoir... Ce changement 
inexplicable dans votre conduite m’a ré- 
vélé toute la force du sentiment qui m’at- 
tirait près de vous... ( Elle fait un mouve- 
ment comme pour sortir. ) Il faut que vous 

le sachiez cet amour... mon bonheur, 

mon supplice... cet amour, depuis un an, 
il me dévore... il me tue. 

CÉLESTINE. Charles! 

Charles. Ciel! ce n’est pas sa voix! 

Célestine, étant son masque. Charles... 
mon frère. 

Charles. Célestine!... 

CÉlestixe. Oui , c’est moi ! 

Charles. Comment se fait-il?... on 
m’avait assuré... 

Célestihe. Ah! tu dois bénir cette mé- 
prise... elle t’épargne un repentir... Mon 
frère. . . celle à qui tu croyais t’adresser est 
mariée... ellea juré fidélité à l’homme au- 
quqlclle s’est unie volontairement. 

Charles. Eulalie a été sacrifiée... on a 
profité de «a jeunesse, de son inexpérience. 

CÉlestixe. Eulalie est notre parente... 
son honneur, sa réputation , doivent nous 
être chers, nous serions les premiers à les 
défendre contre quiconque oserait h s atta- 
quer... et tu voudrais lui ravir sa propre 
estime.... Mais, malheureux, toi aussi tu 
profiterais de son inexpérience pour la sé- 
duire !.. mais tu serais cent fois plus cou- 

Î labié que celui auquel tu prétends qu’on 
’a sacrifiée. 

Charles. Eli ! crois-tn donc, ma sceur, 
que depuis un an je ne l’ai pas combattu 
cet amour qui s’est emparé de toutes les 
facultés de mou aine?... Voilà la source 
de ces inégalités d’humeur que tu me re- 
prochais saus cesse; j’étais triste ou gai sui- 
vant qu’elle m’avait bien ou mal accueilli... 
Un mot, uu regard, un geste d’elle... me 
donnaient cette joie folle, insensée... ou 
me courbaient sous cette tristesse acca- 
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blante qui ont tant de fois effrayé ton ami- 
tié!.. Ah! toi, froide... heureuse... tran- 
quille... si tu pouvais sentir comme je 
l’aime! 

CÉLESTINB, avec force. Eh bien ! prouve- 
lui ton amour en la respectant, impose-toi 
un silence éternel. 

Charles. Je ne le pourrais pas. 
CÉLESTIXB. Aie le courageue la fuir... 
renonce à la voir, à aller cliex elle 

CUarles. Eh ! si j’y vais, c’est malgré 
moi... c’est poussé par la fatalité !... Cent 
fois par jour , je me jure à moi-même de 

n’v plus remettre les pieds un quart 

d’heure après je suis devant sa porte 

et je sonne... et j’entre, et je n’ai pas plus 
tût aperçu son mari , que je voudrai* 
être à cent lieues. 

célestine. Fais mieux.... pars , quitte 
Paris... abrège ton congé, rejoins ton régi- 
ment. i 

Charles. Quitter Paris ! 
célestine. Si ce départ devait sauver 
l’honneur d’un de tes camarade , hési- 
terais-tu ? 

CHARLES. Non. 

Célestine. Eh bien ! en partant tu ac- 
compliras un devoir plus sacré , tu sau- 
veras l'honneur d’Eulalie. 
cn.ARLES. Tu voudrais?.... 

DAVIAIJ , entrant et apercevant Célestine. 
Ab!., c’est elle !... ( Il avance. ) Pardon , 
madame ; innis vous m'avez promis cette 
contre-danse , et voilà qu’on se met en 
place. 

célestine. Je suis à vous , monsieur. 
A Chartes. ) Réfléchis , je viendrai pren- 
re ta réponse. 

Elle sort avec Divisa. 


SCENE IV. 

CHARLES. 

Non non c’est impossible !.... ce 

qu’exige ma sœur ne se peut pas je 

n'irai pasquilterParis, m’éloigner d’Eula- 
lie, sans avoir eu avec elle une explicalioa 
devenue tout-à-fait nécessaire... D'abord, 
je suis sûr qu'Eulalie n’aime pas son ma- 
ri... Elle se peut pas l'aimer l’opposi- 

tion de leurs caractères... la différence de 
leur âge, qui en apporte tant dans leur 

manière d éprouver , de sentir ils ne 

peuvent rien voir avec les mêmes yeux!.. 
Eh ! si elle en aimait un autre !... un au- 
tre!.... Ah! ce serait un malheur pour 
tous !...' 
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SCENE V. 

>1“ LAROCHE , CHARLES. 
i aroche. Ah! que la fortune est 
uue brlle chose, et que les gens riches sont 
heureux ! 

eu \ ii les. Vous sortez de la salle de liai 

ma mire... 

«"■'Laroche. A h! ne m’en parle pas... 

c'est superbe! c'est magnifique! je 

suis outrée. 

Charles. Outrée !.;. et pourquoi ? 

Al"' LAROCHE. Cette dame qui était sur 
la Gaielte des Triiunuu *, In semaine der- 
nière... AI** B... trois étoiles... car c’est 
encore là uudes privilèges de la richesse... 
dans un pays où, comme on dit, tous les 
privilèges sont abolis... quand les gens ri- 
ches vont devant les tribunaux... c’est tou- 
jours eu abrégé mais, quand c’est de 

pauvres gens, ou vous les imprime touten- 
tiers , noms, prénoms, demeure et pro- 
fession... c'est de l’égalité , si on veut. 

Cil miles. La bonne mère a raison. 

»” i.arOChe. Et AI. Dubreuil reçoit 
ciie/. lui uue femme sur laquelle il court 
des bruits... ali!... une femme qui plaide 
en séparation!... Vous inc direz : Elle est 
marquise, elle à soixante à quatre-vingt 

mille livres de rentes ça efface bien 

des péchés !... 

Chaules. Eli bieu! cette dame que 

fait-elle donc qui vous irrite si fort ? 

Jl~* LAROCHE. Elle danse!., avec son 
avoué... il a bien fallu ; car elle a dû 
s’apercevoir en entrant que sa présence 
n’était pas agréable à tout le monde... 
Une femme mariée qui a un amant... et 
qui plaide contre son mari !... 

CHARLES. Vous savez, ma mère , qu’il 
J a des circonstances graves , imprévues... 
qui peuvent nécessiter un procès... 

M 1 "* Laroche. Il n'y en a point qui 
puissent excuser une femme d’avoir man- 
qué à ses devoirs; Dieu merci! de mé- 
liioired’boinme, aucune de nous n'a bron- 
ché dans notre famille... Nous pouvons 
marcher tète levée, l'honneur de nos ma- 
ris n’a pas souffert la moindre égralignure, 
même sous le règne du divorce : c'est re- 
marquable. Sais-tu qu'il a été un moment 
où j'étais bien chagrine? 

CUArleS. Vous, ma inère? 

M"" L AROcnE. Et à cause de toi. 

Charles. De moi ! 

M"' Laroche. Oui , mon garçon je 

le voyais triste , rêveur , poussant malgré 
toi des soupirs qui n'annonçaient pas un 


esprit bien tranquille. Enfin..:; j’ai cru 
que tu étais amoureux d'une femme ma- 
riée !... 

CHARLES. Moi! 

M m ' Laroche. Mais ta sœur m'a bien 
vite démonli-él'injusticede-ines soupçons... 
Va, mon Charles, mon bon fils, ue trouble 
jamais la paix d'uq ménage. .. cesatnours- 
là ne sont pas long-temps un mystère, et 
quand ils sont découverts. .. de combieu 
d'humiliations ils accablent une pauvre 
femme!... c’est à qui lui jettera la pierre, 
à qui la noircira davantage... Dieu sait le 
scandale et les querelles et les af- 
fronts les parens eux-mêmes fiuissrnt 

par répudier leur parente... par ne plus 
la recevoir chez eux.... Ab !.... moi, d'a- 
bord... si jamais, dans notre famille si in- 
tacte jusqu’à ce jour, il arrivait quelque 
chose de cette nature... quand ce serait 
ma nièce Eulalie... ou ina fille Céle.linc , 

je fais bien serinent à Dieu de ne plus 

les voir ni en entendre parler... Charles, 
mon fils , toi qui es si bon , si honnête... 
n'aie jamais d'amour pour une femme ma- 
riée... respecte... respecte le mariage, tu 
te marieras un jour, et ne sois jamais la 
cause du malheur de deux époux. 

Charles. Ma mère... 

M"* Laroche. Tu me le promets? 

Charles. Ab! oui, ma mère. 

H”" LAROCHE. Ail ! si II 0 US n’étioilS pil 
au bal, comme je t’embrasserais !... 

CH AnLES. Eli bien! ma mère, oubliez que 
nous sommes au bal. 

Ils s’embrassent. 


H”* LAROCHE. Tu m'as rendu bien heu- 
reuse... Je vais voir danser ma marque. 


Elle Mit. 
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SCENE VI. 

CHARLES, seul. 

Son langage simple... naturel... m’a 
ému. Aloi exposer Eulalie... la compro- 
mettre... oh! jamais!.. 
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SCENE VII. 


CHARLES, ELLA LIE, même costume que 
Celestine. 


Ei'LALiE. Ab!., on respire!., il fsit là- 
dedans une chaleur... 

Charles l'aperçoit. 

CHARLES. Ah! Celestine, tupeuxappro- 
cher sans crainte... oui... tu as raison... 
j’ai réfléchi, et je veux donner à Eulalie la 
plus grande preuve d’amour qu’il soit en 
I mon pouvoir de lui donner. Je le l’ai dit , 
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cet amour eat ma vie... mais jamais «lie 
ne connaîtra la violence de celle passion. 
Je pars. Je rejoins mon régiment... il est 
destiné pour Alger... on s’y battra... eb 
bien! ne pouvant vivre à ses côtés, j'irai 
nie faire tuer loin d’elle!.. ( Mouvement 
tf Eulalie.) Eb! mon Dieu... un peu plus 
tôt... un peu plus tard... on n’v regarde 
pas quand on est malheureux !.. Je sens 
qu’il nie sciait impossible d’exister avec 
cette pensée qu’elle me liait... qu’elle me 
déteste... Ne vaut-il pas mieux que je me 
débarrasse tout de suite d’une vie qui ne 
peut jamais être heureuse?... du moins, 
quand je serai mort... elle me pleurera 
peut-être. .. 

EULALIE. Charles !.. 

Charles , troublé. Dieu ! 

EULALIE, àtunl son masque. Vous ne par- 
tirez pas!.. 

CH.\nt.ES. Malheureux!., c’est elle. 

SCENE VIH. 

Les Mûmes , CÉLESTINE , accourant. 

célfstine , à Eulalie. Tou mari!.. 
(Eulalie s’enfuit, et Célestinr reste à sa place.) 
Allons, Charles, du sang-froid. .. dp la pru- 
dence; je crains bien que tu n’en aies déjà 
manqué. 
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SCENE IX. 

LE BARON, CÉLESTINE , CHARLES. 

.LE niiiox.Eb bien! madame, qu’a donc 
ma vue de si effrayant pour vous?... vous 
me fuyez avec une agilité... 

CHARLES. Géuéral , je crois que vous 
êtes dans l’erreur , et que madame n’est 


*1 

pas lapersonnequiapufuir devant vous. 

LE BARON, avec un peu d’humeur. Votre 
présence auprès d’elle, monsieur , suffirait 
pour me prouver le contraire. 

citARLES , souriant. Ma présence serait 
un mauvais signe. 

LE baron. Du reste , monsieur, je suis 
fort aise de vous rencontrer ici pour vous 
remettre cet ordre de départ. 

CHARLES. A moi! 

LE baron. Vous avez obtenu de la fa- 
veur du roi le grade de lieutenant dans le 
6” régiment de dragons en garnison à 
Poitiers. Faites vos adieux à Madame, 
car vous devez vous mettre en route le plus 
tôt possible, et vous n’auriez pas le temps 
de la revoir avant votre départ. Maintenant 
veuillez, madame la baronne, accepter 
mon bras. 


SCENE X. 

Les Mûmes, DUBREUIL, les Masques, 
les Invités. 

OunnEClL. Eli bien ! qu’est-cc que tu 
fais là?., tu fais ta cour aux belles, au lieu 
d’être auprès de ta femme qui vient de se 
trouver mal? 

CÉLESTINE , se démasquant. Ma cousine 
se trouve mal !.. Ali! mou Dieu... où est- 
elle?.. 

le baron, stupéfait. Madame Bernard!.. 

s M oranger, accourant. Mon gendre... 
venez donc... la baronne s’est évanouie... 
on la porte dans sa voiture à quatre che- 
vaux. 

DUBnEUiL , te poussant. Va donc... va 
donc. 

Cn ARLES, sur le devant de ta scène. Et je 
partirais! 


ACTE TROISIEME. 


Le ibiàtie représente un petit salon de chez Bernard. Porte au fond, porte à droite; fenêtre au fond, à 

droite. 


SCENE PREMIERE. 

M- LAROCHE , JULES. 

»i“* Laroche, s'assied. Comment! ils 
sont sortis tous les deux ? 

JULES. Oui, madame. 

H”’ LAROCHE. Et ils ne laissent per- 
sonne en bas, à la boutique, pour répondre 
s’il venait quelqu’un ? 

JULES. Ne suis-je pas là? Ce n’est pas 
la première fois que je reste seul. Quand 
M. et M”* Bernard vont à la comédie, ou 
dîner en ville, ou passer la soirée quel- 


que part, c’est toujours moi qui remplace 
le bourgeois. Jusqu'à présent personne ne 
s’en est plaint. 

M"'* Laroche. Et où sont-ils allés? 

JULES. Madame ne sait donc pas que 
c'est aujourd'hui les élections de la garde 
nationale ? 

si”' Laroche. Et où veux-tu que je sa- 
che cela, mon garçon ? 

Jules. C’est dans le journal. .. On re- 
fait les officiers tous les trois ans : nous 
sommes en 1834... c’est l’époque ; mon- 
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sieur, qui est un homme qui fait son ser- 
vice avec une exactitude... comme qui di- 
rait un employé... car les jours de garde, 
ce sont des jours de fête pour les em- 
ployés, ça les dispense d’aller au bureau. 

m“* l mioche. .Mon pauvre Laroche!., 
ça lui faisait tous les mo.s une petite dis- 
traction... 

rui.ES. Monsieur est allé aux nomina- 
tions. 

*■” laro UE. Mais ma tille, j’espère, 
n’est pas avec son mari? 

JUl.ES. Madame a reçu avant-hier une 
lettre pour se rendre ce malin au Musée. 
C’est aujourd’hui la clôture du salon... 
Elle y a été avec sa faute et sa. cousine.... 

st 1 ”' LAROCHE. Et comment ça va-t-il 
ici?.... fait-on toujours de bonnes affai- 
res ?... 

Jt’LES. Monsieur a deux apprentis de 
plus.. . on ne peut pas suffire !... C’est qu’il 
a un fier talent !... et puis ici on a l’ha- 
bitude de ne refuser aucun ouvrage... on 
fait tout, et l’on soigne aussi bien le cui- 
vre que l’or et l’argent : on tient à conten- 
ter tout le monde. 

M"* LAROCHE. C’est le meilleur charla- 
tanisme... Et sais-tu s'ils tarderont à ren- 
trer?... * 

JULES. Quant à madame , je ne le crois 
pas... mais, quant à monsieur, cela se pour- 
rait bien, il est d’une compagnie où tous les 
soldats veulent être officiels, cela fait des 
ballottages... des ballottages A n’en plus fi- 
nir !.... cependant je crois avoir entendu 
dire qu’après les élections on Imitait une 
bouteille de champagne en l'honneur du 
nouveau capitaine. 

*“■ LAROCHE. Tu ne sais pas si M. ber- 
nard a reçu des nouvelles de son beau- 
frère... qui est à Poitiers ? 

Jules. Non, madame... Je sais bien 
qu’il y a environ trois semaines monsieur 
a écrit une lettre à M. Charles Laroche, 
lieutenant au 0* régiment de dragons en 
garnison à Poitiers... C’est moi qui l’ai 
portée à la poste... mais, depuis, le facteur 
n’a point apporté de lettres de ce pays-là. 

M"" Laroche. Il tient rancune à mon 
gendre aussi... Allons, descends à la bou- 
tique, mon garçon, retourne à la besogne. 
Je vais attendre ici... mon gendre ou ma 
fille 

JULES. Oui , car j’ai un cachet à finir... 
que monsieur votre neveu... le général... 
m’a demandé pour son retour. (// va pour 
sortir et retient sur ses pas.) Dites-donc , il 
a attendu quatre ans pour faire changer 
ces armoiries !... 


SCENE II. 

M— LA KOCH B , seule , 

Quatre ans pour faire changer ses ar- 
moiries!... le général y a mis de la ré- 
flexion et il a bien fait... quand on a 
changé deux on trois fois, cela vous rend 
prudent pour la quatrième... Ce pauvre 
Charles... voilà bieu long-temps qu’il n’a 
écrit à la famille... Il ne peut pas nous 
pardonner d'avoir pressé son départ et de 
l’avoir, en quelque sorte, fait partir mal- 
gré lui !... plus tard il nous en remer- 
ciera... Paris ne vaut rien pour un jeune 
homme qui a sou chemin à faire. 

SCENE III. 

M"* LAROCHE , DUBREUIL , 

M. ORANGER , BERNARD. 

duîireuil. Eh bien ! ma chère madame 
Laroche, nous vous ramenons un capitaine 
-que nous venons de faire... Je dis uous... 
par extension... car je suis exempt par droit 
de naissance. 

»i"“ Laroche. Ah ! vous êtes capitaine! 

bernard. Oui, ma mère. 

Oranger. Et moi, fourrier. 

DUBREUIL. Dieu ! comme ces nomina- 
tions d’officiers de la garde nationale met- 
tent en émoi toutes les ambitions du quar- 
tier!.. A l'approche des élcclious il y a une 
émulation de patriotisme... et de poli- 
tesse... 

si”* LAROCHE. Encore s’il y avait quel- 
que chose au bout de tout cela !... mais 
de la dépense, de l’embarras, et voilà 
tout. 

dubreuil. Qu’est -ce que vous dites 
là, madame Laroche? La garde natio- 
nale , c’est un marche-pied... l’épaulette, 
cYst un passe-partout, c’est uuc apostille 
puissante pour obtenir des commandes , 
des fournitures , des travaux... {Avec di- 
gnité.') bernard et beaucoup d’autres 
comme lui ne votent dans cette distinc- 
tion qu’une marque d’estime de leurs 
concitoyens... qu’une occasion d’être utiles 
et do servir leur pays. ( Gatment .) Mais de 
plus adroits, de plus fins qu'eux, s’en font 
un titre pour arriver aux places, aux hon- 
neurs, à la fortune... Cela s’est vu sous 
tous les régimes, cela se voit, et cela se 
verra probablement toujours... ce n’est pas 
dans la loi... mais c’est dans la nature des 
choses. 
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SCENE IV. 

EULALIE , M“ GRAN'GEI\ , M— LA- 
ROCHE, DUBUEU1L. CELESTINE, 

ORANGER, BERNARD. 

M™' CHANGER, OMC emphase. Monsieur 
Bcrnaid... embrassez votre femme ! 

Bernard. De tout mon cœur. ( Il Vem- 
hrusse.) Puisse savoir, maintenant ? 

M“* grincer Nous avons la médaille 
d'or ! 

Bernard. Comment?... 

gel EST in g. Oui, mon ami , je suis du 
nombre des artistes auxquels le roi a cette 
année accordé des encoui agemens, des ré- 
compenses. 

dubreuil. Une médaille d'or !... c’est la 
croix d'honneur des femmes. 

M”' LAROCHE. Qu’est-ce que ça peut 
valoir ? 

bernard. Ce que cela vaut?... l’hon- 
neur d'être placé au premier rang des ar- 
tistes... cela fonde une réputation... et, 
puisque vous en venez toujours, ma mère, 
à la question d’argent... la médaille d'or, 
pour le talent, c’est un premier pas vers 
la fortune. 

«t“* lsbOCDE. A la bonne heure, je vois 
que cela a son c6lc utile. 

CKEestine, à son mari. Je la pendrai 
au berceau de mon fils... 

changer. Y a-t-il long-temps que vous 
en avez eu des nouvelles ? 

cèles tin e . Huit jours, n se portait 
comme un charme : sa nourrice est une 
des fermières du général, et à son retour 
de Saint-Quentin M. de Ronçay m’a pro- 
mis de me donner lui-même des nouvelles 
de mon fils. 

dubreuil, à Eulalie. El vous l’atten- 
dez ?... 

eulalie. J’ignore le jour de son arri- 
vée sa dernière lettre ne m’en parle 

pas. 

Dl'BREUIL, à Celcstine. Et À quand donc 
le baptême? voilà deux mois que nous, 
avons fait notre apparition dans le mon- 
de... 

CÉLESTINE. C’est mon mari que cela 
regarde... il ne veut pas que je me mêle 
en rien de cette affaire... c'est lui qui a 
invité ma cousine... mais le reste m’est 
tout-à-fail inconnu , je 11e sais pas même 
le nom du parrain. 

bern tn». Avant de vous le nommer, il 
est indispensable que je sache s’il ac- 
cepte... 

SUBREUIL. S’il connaît sa commère, son 
acceptation n’est pas douteuse. 


BEnNABD. J'attends sa réponse... 

si"' GRANGlr. Et l’on ne peut pas sa- 
voir... à l'avance?... 

bernard. Non. 

!»"'• LAROCrtK. Il faut donner à ses en- 
fans des pari a ms riches et bien lancés dans 
le monde... j’aime assez les vieux garçons 
qui ont de la fortune... Il est bien rare 
qu'ils ne laissent pas quelque chose à leurs 
filleuls. 

GRANGEB. Et ce vin de champagne qui 
nous a été solennellement annonce, est-ce 
qu’il passera en conversation?... 

Bernard Du tout, du tout... Madame 
Bernard, vous avez entendu ? 

CÉLESTINE. Eh bien ! messieurs, passez 
dans le salon... ( A Af“* Laroche) .Maman , 
voulez-vous dire à Geneviève qu’elle serve 
ces messieurs et rue remplace pour un 

instant J'irai vous rejoindre lout-à- 

l’beure. 

Ils sortent par la poitc & droite. 

900 I SSU « 900 9 09900 « 0<KOQi;S ) 0909s0 9 i)0QaQ90Q0 

SCENE V. 

__ CÉLESTINE, ELLALIE. 

CÉLESTINE. Qu’as-lu? cousine?., voyons, 
parle franchement. 

EULALIE. Moi, rien. 

CÉLESTINE. Si, tu as quelque chose... 
tu n'étais pas ainsi quand nous sommes 
parties : qu’as-tu vu au Louvre qui ait pu 
teconlrarier, t’attrister? 

eulalie. Mais tu te trompes... je nesuis 
pas triste. 

CÉLESTINE. Et tu pleurerais volon- 
tiers... si tu étais seule!... Tiens! c’est en- 
core ce tableau de Françoise de Rimini, 
devant lequel tu t’es arrêtée malgré moi. 

EULALlB. Cette figure du jeune Paolo 
a tant de ressemblance avec celle de tox 
frère !... 

célestinb. Ce n’est pas étonnant. . . Je 
te l’ai déjà dit, le peintre est son ami, il a 
prié mon frère déposer avant son départ. . . 
et Charles y a consenti... (Avec douceur.) 
Tu m’avais pourtant protnisde l'oublier... 
et lucherches, au contraire, tout ce qui peut 
te le rappeler... Eulalie, ce n’est pas bien, 
ce n’est pas raisonnable. 

eulalie. Ah ’ sais-tu ce qui m’empê- 
che de l’oublier ? sais-tu ce qui me le rap- 
pelle à chaque instant?., ce sont les mau- 
vais procédés de M. de Ronçay... ses hu- 
meurs, ses injustices continuelles, ses ja- 
lousies ridicules... ( A elle-même, en soupi- 
rant.) Ah ! j’aurais pu être si heureuse ! 

CELESTINE. Mais tu peux l'être encore; 
et pour cela il ne faut qu’un peu d’effort 
sue tpi-mèine, qu’une bonuc résolution. 
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EULALIE. Mon Dieu!... qu'i! est donc 
facile de conseiller les outres, quand soi- 
luètne on est heureux itnais, si ton ainour- 
propre était sans cesse humilié, froissé? si 
tu étais à chaque instant blessée dans tes 
opinions, dans tes sentimens... si ta vo- 
lonté n’était jamais comptée pour rien, si 
l 'on te faisait un crime d’un regard inno- 
cent, d'une parole échappée sans inten- 
tion?... va, c'est une existence bien triste! 

CÉlestine. Ah ! combien je regrette 
que mon frère soit venu assister à Ion ma- 
riage!... heureusement, tu n’as rien à le 
reprocher. 

EULALIE. Toutes mes actions te sont 
jonnues. 

CÉlestixe. Tu n’as pas eu l 'imprudence 
d'écrire... de recevoir des lettres ? 

EULAI.IB, Une... une seule. 

CÉLESTINE. Que tu as anéantie? 

F. i; LAI.lt: Que je sais par cceur !... et que 
je relis encore quand je suis bien inalheu- 
■ eiise. ’ 

CÉLESTINE, sA'cremen/.Voilà qui est mal. 

EUL.AI.IE. Ah! c’est la lettre a un frère, 
d’un ami dévoué ; Charles m’estime trop 
pour n’avoir pas respecté ma position, pour 
m’avoii écrit un seul mot dont ma délica- 
tesse ait pu s'offenser !... {Avec tristesse.) 
C'est tout ce que je possède de lui. 

CÉlestixe. Il faut t'en séparer. 

F.L'LALIE. M’en séparer! 

CÉlestine. Oui, il y a de l’imprudence 
à garder cette lettre, quelque innocente 
un elle soit !... tu peux l'égarer... la per- 
dre... tu es étourdie... remets-la-moi, je 
la brûlerai en ta présence. Ah! je voudrais 
pouvoir aussi facilement arracher de ton 
cteur un souvenir qui peut cire pour toi la 

source de bien des peines Ma bonne 

ainie, il faut te faire une raison... Que de 
jeunes femmes, mariées comme toi, n’ont 
pas les memes compensations!.. c'est quel- 
que chose qu’une grande fortune ; la ri- 
chesse a aussi scs jouissances. 

EULALIE. Que tu ne changerais pas con- 
tre les tiennes ! 

CÉlestixe. Qui sait? Charles, plus sage 
que toi, n’a peut-clre conservé qu’un faible 
souvenir du sentiment qui remplit toute 
ta vie. Les hommes ont des devoirs... ils 
se créent desdisti actions.. . ils nous oublient 
bien plus vite que nous ne les oublions, . . 
mon frère a trente aus , il peut trouver à 
se marier... 

eulalib. C’est juste!., il est libre, lui ! 
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SCENE VI. 

EULALIE, JULES, CÉLESTINE. 

Jules traverse le salon 
CÉLESTIVE. Qu’est-ce? 
jit.es. Madame, c’est une lettre de Paré 
pour Monsieur. 

CÉI.ESTIXE. Il est au salon. 

JULES. Je vais la lui remettre. 

Il entre à droite. 


SCENE VII. 

EULALIE, CÉLESTINE. 

CÉLESTIXE. Et puis toutes ces idées-là te 
rendent injuste envers ton mari... elles ai- 
grissent et dénaturent ton caractère... cela 
prend sur la santé... tu u'es plus gaie... 
tu es moins aimable... Tiens, pendant que 
le toi distribuait les croix, les médailles... 
je te regardais... tu étais alors bien loin du 
tableau... les yeux de matante lie quit- 
taient pas la dislribuliou... et loi, tu parais- 
sais n’y prendre aucune espèce d'intérêt .. 
tu pensais à toute autre chose... je t'ai vue 
successivement rougir, pâlir, ticuiblcr... 

EULALIE. Ah! ce que je venais d'cnlewlrc 
était affreux. 

CÉLESTIVE. Quoi donc? 

EULALIE. Deux personnes qui s’étaient 
détachées du groupe qui suivait le roi 
causaient assez liant, assez près de moi, pour 
que je ne perdisse pas une seule de leurs 
paroles. 

CÉLESTIVE. Eh bien! 

EULALIE. Ces messieurs s’entretenaient 
d’un malheur arrivé à Besançon... d’un 
mari qui , dans un transport de jalousie, 
avait tué sa femme. 

CÉlestive. Est-ce bien vrai? 

EULALIE. M. de Ronçay en serait ca- 
pable. 

CÉLESTIVE. Ton mari ! 
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SCENE VIII. 

Les Mêmes, M- G RANGER. 

M“* changer , avec importance. Je sais 
le nom du parrain ! 

EULALIE. Vraiment! 

CÉlestine, souriant. Et serez-vous aussi 
discrète que Bernard? 

M 1 *' changer. Cherchez... devinez.. ■ un 
parent!., mon neveu. 
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CÉlestine. Mon frère ! 

EULALIE, à purt. Charles ! 

M”* changer. Il a accepté. 

CÉlestine. Et comment savez-vous ? 

GnANGER. Il est arrivé hier au soir 
à Paris, et sur-le-champ il a écrit par la pe- 
tite poste à ton mari... Jules vient d'appor- 
ter fa lettre.... Ainsi attendons-nous à le 
recevoir ce matin. 

CÉLESTINE, àelle-méme. Voilà la surprise 
que me ménageait ce pauvre Bernard. . . je 
ne peux pas lui en vouloir... il croyait 
bien faire. 

EULAUE, émue. Je ne sais si c’est la 
séance du Louvre, mais je me sens un peu 
fatiguée... et je serais bien aise de rentrer 
chez moi. 

¥“• oranger. Sans voir ton compère? 

EUI.ALIB. Oui, une autre fois... nous 
avons le temps. 

CÉlestixe, bas à Eulalie. Bien '. 

ut"" oranger. Alors je vais prévenir 
M. Oranger ; nous profiterons de ta voi- 
ture... tu nous jetteras à notre porte. 

Elle rentre au talon. 

SCENE IX. 

EULALIE, CÉLESTIXE. 

CÉLESTIXE. Eulalie , proinels-inoi üc 
1 éviter? 

Eli LA UE. Oh ! oui, je te le promets.... 
Dieu ne m’a pas donné assez de forces, 
assez de courage pour soutenir une lutte 
aussi violente... J’y laisserais ma vie. 

On entend an biuit de tambour. 

CÉLESTIXE. Ali! mou Dieu l quriKC 
que c'est que cela? 

Tout le monde, attire par le bruit, an ire et vient m? 
grouper aux fenêtres. 


* ** ** ix w outco u ooooa o pooooo W S W MQQCmw 

SCENE X. 

EULAL1E , CELESTINE , GRANGER , 
M“* GRAINGER , BERNARD, DU- 
BREUIL, Jl'LES. 

CÉlestine. A qui s’adresse donc cette 
aubade ? 

bernard. A ton mari... à moi. 
CÉlestixe. A toi! 

UNE grosse voix , dehors. C*est pour 
saluer M. Bernai d, capitaine de la troi- 
sième compagnie du premier bataillon de 
la seconde légion. 

bernard. Il faut délier les cordons de 
la bourse. 

di'Rrkuil. Inconvéniens des grandeurs, 
supplément de contributions indirectes. 

changer. Heureusement les fourriers 
ne sont pas de cette catégorie. 

BERNARD, à Jules , en lui donnant de Pur- 
gent. Dis à MM. les tambours que je suis 
très-sensible à la délicatesse de leurs bat- 
teries, mais que je les prie de cesser.... 
pour aller boire à tua santé. 

JULES. Oui, monsieur. {U fuit quelques 
pus et revient.) J’apctçois au bas de l'esca- 
lier M. Charles Laroche qui monte. 

Il soit en coûtant. Bernard témoigne sa joie pat 
gestes. 

F.l'LALin. Charles!.,.. Ma mère.,, par 
tous... partons. 

Charles entre. 

M"'* LAROCHE. Mon Glsl 
Ciurlrr c*t dan» les bras «1e «a ni ère , regardant Eo- 
lalie, qni sV-t anctre. I.e> tambours redoublent 
■vec plus de force. 

>oi\ en dehors. \ ive le capitaine Ber- 
nard ! 


Bf infirme tableau. 


Une rrpwe dr boudoir attenant II la cl, ambre !i concbcr de la baronne, dont la 
milieu. Porte cachée dans la boiserie à droite. L'nc table 

SCENE PREMIERE. 

Rl— ORANGER, EL’LALIE. 


Fnlalie est occupée ü cacheter une lettre. 

«"* GRANGER. Eli vérité, Eulalie, cela a 
tout l'air d'un caprice. 

eulalie. Caprice ou uou, maman, j'y 
•uis bien résolue. 

Elle .onffie «a bougie. 

*"* oranger. Où veux-tu que M— Ber- 
nard trouve une marraine maintenant? 

EULALIE. La marraine qui me rempla- 


potlc est & gauche. Porte an 
nue bougie allumée. Fenêtre & gauche, 

cera est toute trouvée, ce sera vous , ma- 
man. 

«“• GRANGER. Moi! 

EULALIE. Je vous propose à Célestine, 
et je lui annonce d'avance que vous accep- 
tez. Vous ne voudriez pas faire mentir vo- 
tre fille? 

■"* GnANGER. Mais enfin, quel motif 
as- tu? 

eulaue. Permettez-moi de vous le 
taire. 


t 
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**• GRANGER. Ta cousine sera blessée <le 
ce refus. 

eulalie. Je suis sure, au contraire, de 
l’approbation de ma cousine. Plus lard, 
je vous dirai tout ; vous connaîtrez les 
causes qui me font agir en ce moment. 
Rien ne sera changé an jour et à Tordre 
de la cérémonie... Il n’y aura qu'une per- 
sonne de moins à la fête. 

M " c Granger. Allons, tu le veux, je por- 
terai ta lettre à Célestine. Mais je te pré- 
viens que, si elle fait la moindre difficulté, 
je ne m’en mêle plus. 

ecooeocooeottaee jowoo o oopooc wswmwmim» 

SCENE II. 

Les Mkmks, ÉTIENNE. 

EULALIE. Ali ! c'est vous, Etienne? vous 
êtes revenu de Saint-Quentin? 

Étienne. Oui , madame la baronne. 
M. le général vous fait dire qu’il sera ici 
demain au soir. 

EtJLALIE. Demain soir? 

Étienne. Oui, madame la baronne. 

M“ r changer. Et comment se porte-t-il, 
ce ch/*r général ? 

Étienne. Comme à l’ordinaire, mada- 
me, assez bien... se plaignant toujours... 
disant le matin d'une façon et le soir 
d’une autre, et faisant souvent tout le con- 
traire de ce qu’il avait annoncé. 

11°” ORANGER. Nous viendrons dîner 
avec vous après-demain. 

Étienne. Le cousin de M** la baronne 
est dans le salon. 

EULALIE, étonnée , à part. Charles! 
Étienne. Il est porteur d’une lettre pour 
M. le général, de la part du commandant 
de la douzième division militaire. 

EULALIE , vivement. Vous lui avez dit 
que M. de Ronçay n'y était pas? 

M m * GaANcr.n. Eli! qu’importe... c’est 
un parent. Qu’il entre, qu'il entre! je suis 
enchantée qu'il ail eu l'idée de venir. 
eulalik. 31a mère ! 

SCENE III. 

EULALIE, M« GRANGE», CHARLES. 

(Jiarl*-. wilre et »;i'up. 

CHANGER. Vous arrivez fort à pio- 
pos, mou ueveu, pour faire euUndrc rai- 
sou A voire cottsiuc. 
eu ari.es. Quoi, ma lante ! 
w"" or anger. Je ne sais quelle idée lui a 

passé par la léle elle veut renoncer A 

nommer l’enfam de M"" Bernard... 

CI1ARI.ES. Que diles-vons donc, ma tan- 
te?.. mais je n’ai consenti à accepter l’hon- 


neur qu’on a birn voulu me proposer que 
parce que Bernard m’a annoncé que je le 
partagerais avec ma cousine... sans cela 
j amais remercié mon beau-frère. 

M— GRANGER. Bien! bien... gvondez-la; 
ces jeunes femmes... ça n'a pas plus de 
tête... Maintenant que vous voilà tous les 
deux en présence , j 'espère que vous la fe- 
rez changer d'avis... et je pense qne je fe- 
rai bien de laisser là ta lettre. 

EUI.ALIB. Maman, si vous n’avez pas b 
bonté de vous en charger... je l’enverrai 
sur-le-champ à son adresse. 

M"' GRWGER. Allons, puisque c’est in- 
variablement arrêté, j’irai moi-même 

Mou neveu, consolez-vous... la mère rem 
placera la fille. 

F.IW sort. 

QU Ct iO M Bnwno aaoa noooo aaooa B auMvoewoaaMoatias o 

SCENE IV. 

EULALIE, CHAULES. 

ECL \LIE. J'espère que vous ne m'en 
voulez pas? 

cnxnLi s Mon Dieu, madame, je devais 
m’attendre à une semblable résolution 
d'après le silence qui a suivi l'envoi de ma 
lettre. 

EULW.ie. Je n'aurais pas penséquevous 
espériez une réponse. 

CHARi-Fftc Au surplus, je n'ai accepté que 
sous condition; j'imiterai votre exemple, 
je refuserai. 

EULALIE. Non, Charles. 

CHARLES. Pourquoi ? 

eulalie. Ce que j'ai fait j'ai dû le 

faire... Dans la situation où le sort nous a 
placés — noire repos exige que nous évi- 
tions tontes les occasions de nous voir, de 
nous rapprocher. 

Charles. Ainsi l’intérêt que vous m'a- 
vez montré autrefois s'est évanoui avec la 
circonstance qui l’avait fait naître... ainsi 
un an d absence a suffi j>our me chasser de 
votre cœur. 

EL’l.ALIE. Charles... est-ce bien à moi 
que s'adressent des paroles aussi dures?... 
qui vous autorise à penser que je n’ai pab 
conservé pour vous toute l’amitié d'une 
parente ?. . . . Preuez-y garde. . . ce reproche 
pourrait retomber sur vous.. Ce que nous 
aimons ordinairement à trou ver dans les au- 
tres, ce sont nos qualités, nos défauts, nos 
senti mens... et accuser quelqu'un d’oubli, 
c’est donner à penser qu'on peut soi-ménic 
en étic coupable. 

Charles. Ah ! je prends le ciel à témoin 
que depuis notre sêpaialion il ne s’est pas 
écoule uu jour... uue heure... sans que 
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tou futaies constamment présente à ma 
pensée... Vous oublier! moi! 

ECLALIE. Charles, il le faut. 

Chaules. C’est impossible. 

eulalie. Vous le croyez en ce moment. 

CHAULES Pourquoi mon malheur a-t-il 
voulu que je ne revinsse à Pariaqii’à l'in- 
stant où, victime obéissante, vous placiez 
votre main dans celle d’un homme que je 
hais, que je déleste?... 

ECLALIE. Mou ami , nous sommes chez 
lui. 

Charles. Dont le nom teul me met 
dans une fureur!... 

ECLALIE. Ce nom- là n'est-il pas le 
luien ? 

CR ARLES. Et ce que j'aime en vous, ce 
ne sont pas tant ces attraits, ces grâces dont 
la nature a été si prodigue envers vous... 
Eulalie... ce que j'aime... c'est votre ca- 
ractère franc et loyal... c’est votre aine si 
noble... si belle!... votre angélique beau- 
té... La première fois que je vous vis après 
votre mariage... vous le rappelez-vous?.... 
c’était, il y a deux ans, dans une chambre 
triste, obscure... j'allais consoler ina mère; 
vous, vous pansiez un pauvre blessé ; vous 
ne vous étiez pas informée du parti qu’il 
avaitservi,de la cause qu’il avait défendue, 
pour voler à son secours... il souffrait... et 
vous n’aviez consulté que votre cœur. 

ECLALIE. Charles, cessons de reporter 
nos souvenirs vers un passé qui 11e nous ap- 
partient plus... oublions tous les deux un 
sentiment qui s'est glissé dans nos cœurs à 
notre insu .. que désormais notre amitié 
soit pure! 

Charles, avec Jeu. De l'amitié, à moi, 
Eulilie!... à moi, dont vous -êtes l'unique 
pensée, l'unique espoir!... 

eclalie, vivement. Malheureux! qu’osez- 
toiis dire? 

CHARLES, avec énergie. Dieu ne voudra 
pas que votre malheur soit éternel. 

eclalie , avec dignité. Dieu n’exaucera 
pas une coupable espérance, et la victime 
succombera avant son persécuteur. 

CHARLES. Non , Eulalie, vous résisterez 
en pensant qu’il est sur la terre un homme 

auquel votre existence est attachée un 

homme qui vous aime... que vous aimez. 

ECLALIE , vivement. Oh ! Charles , taisez- 

vous je ne suis déjà que trop coupable 

en vous écoutant. 

Charles, avec délire. Oserais-tu dire que 
tu ne m’aimes pas? 

ECLALIE. Par pitié!... 

Charles. Oserais-tu dire que, si tu étais 
libre?... 

eclalie. Ah ! si j’étais libre !.... 


Charles. Eh bien!... tu le seras un 

jour ! 

ECLALIE De grâce... 

Charles. Et fut-ce dans dix ans, dans 
vingt ans, je viendrai réclamer à tes genoux 
ce bonheur si impatietiimeul attendu. 

ECLALIE. Oh !... ne parlez pas ainsi, 
Charles . cet amour... le temps l'affaibli- 
ra... l'absence l'éteindra. 

Charles. Il u’y a pas d’absence pour 
l'amour véritable. 

eclalie. Vous aussi.... vous. vous 

vous marierez... 

Charles. Jamais, jamais! je le signerais 
de mou sang. Je prends l’engagement de 
t’aimer, de u 'aimer que toi , de vivre pour 
toi, de n’avoir d'autre épouse que toi... 

U u jette à genoux. 

ECLALIE. Charles, que faites-vous? 

CHARLES. Et que la colère du ciel me 
foudroie... que sa puissance sème le mal- 
heur sur toute ma vie, si cet engagement 
cessait un instant d 'être présent à ma mé- 
moire! 

On entend dans IVloignement le bâton appelant 
Étienne. 

eclalie. Mon mari... je suis perdue. 

Charles. Perdue!... 

eclalie. S'il vous trouve ici , c’est 
fait de moi. 

Charles. Comment?... 

eclalie. Il me tuerait... 

Charles. Je reste pour vous défendre. 

eclalie. Non... non... fuyez... fuyez... 

CHARLES. Fuir!... 

eclalie. Ah! par grâce... ayez pitié de 
ma réputation , fuyez! fuyez! 

Charles. Je sacrifie mou honneur au 
tien... 

11 va pour entrer dans la chambra à coucher. 

ECLALIE. Non!... 

Charles ru pour sortir par 1rs milieu. 

LE GÉvÉRAL, //lus rai/prochi, dans la 
coulisse. Où est ma femme? 

ECLALIE. (.ni!.., [ Indiquant la porte à 
droite. ) Là !... là ! ( Charles s’y jette, Eu~ 
lahr f, rmeet prend la clef.) Mon Dieu! ayez 
pitié de moi ! ‘ 

aeov«»rmM.r«o.iraBi 08 iiiroa «W'roaaBai m a i i iti a n aa t iaa 

SCENE V. 

LE BARON, ECLALIE. 

LF. barox. Eh bien! madame, me voici 1 
vous 11e vous attendiez pas si tôt au plaisir 
de me revoir. 

ECLALIE, avec douteur. Vous m’avez ac- 
coutumée à tes surprises-là , monsieur... 

LE üahov. Uni , j'aiiue assez à surpren- 
dre mon uioudc: ce u est nas tou'ours une 
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chose fort agTéable... mon arrivée dérange, 
sans doute, quelques projets... quelques 
parties de plaisir... car vous avez du beau- 
coup vous amuser en mon absence. 

Eut. \ lie. Mon Dieu ! monsieur, je suis 
allée plusieurs fois voir ma cousine et pas- 
ser la journée chez elle ; jVi été avec ma- 
man au salon , et avant-hier nous sommes 
allés en latmlle au Gymnase. 

LE BARON. Et il ne vous serait pas venu 
dans l’idée de venir voir votre mari à 
Saint-Quentin. 


Et lame. Si vous m’eu aviez témoigné 
le désir? 

le BtRON Quand on aime son mari... 
ce désir- là vient de lui-même. 

eui.alie. Je vous ai proposé de partir 
avec vous, vous m’avez refusée... 

le BAnON. Une fois... vous n’avez pas 
insisté... 

eui.alie. J’ai craint de vous contrarier. 
le BARON. S’il s’était agi d’un bal , d’une 
fête... vous ne vous en seriez pas tenue à 
un premier refus... vous seriez revenue 
dix fois à la charge. 

eulalie. Oui... je l’avoue... cela m’est 
arrivé , et souvent je n’ai pas été plus heu- 
reuse à la dixième fois qu’à la première. 

le baron. Mais les devoirs d’épouse vous 
pèsent... votre mari vous ennuie... N’est- 
ce pas que je vous ennuie? et pourtant 
vous aviez un prétexte tout naturel pour 
faire ce voyage , si vous l’aviez voulu. C’est 
ma fermière qui nourrit l’enfant de votre 
cousine... et en qualité de sa marraine 
vous auriez pu désirer de le voir. 

EULALIE. Nous avons réfléchi que cela 
ferait plus de plaisir à maman... et c’est 
elle qui doit remplir les fonctions que j’a- 
vais d’abord acceptées. 

le baron. Je crois que cela vaudra 
mieux pour tout le monde... car je n’ai 

f >as dans l’idée que vous aimiez beaucoup 
es enfans... je vous ai souvent vue, quand 
nous en rencontrions , et de fort jolis, dé- 
tourner la vue... comme si vous éprouviez 
à les regarder un sentiment pénible. 
eulalie. Oui... c’est vrai... vous avez 


LE BARON. Quand on n’aime que son 

S laisir, quand on est une épouse... in- 
iflFércnlc, il est à présumer qu’on eût été 
une mauvaise mère... 

eulalie. Une mauvaise mère! moi!... 
Ah! si Dieu m'avait faite mère, que mon 
existence aurait été diflérente !.. mère!... 
au moins, j’aurais eu quelqu’un à aimer!., 
en l’absence de tout autre sentiment, l’a- 
mour maternel aurait occupé mou cœur, 


rempli toute ma vie!.. Un enfant! oh! 
comme je l’aurais aimé, adoré!., un fils, 
il eût fait mon orgueil et ma gloire... une 
fille, elle eut étc mon bonheur tua conso- 
lation..... Avec quelle tendresse j’aurais 
veillé sur elle!.., comme j’aurais épié ses 
progrès... dirigé son éducation.... formé 
son cœur, guidé ses sentimens! ... ah ! je ne 
l'aurais pas jetée, jeune et belle, dans les 
bras d’un vieillard. 

le baron. Un vieillard, madame... 

eulalie. Je ne vous aime pas, dites- 
vous! et qu’avez-vous fait pour être aiiné? 
"Vous avez sevré ma jeunesse de tous les 
plaisirs qu’elle avait droit d’espérer... les 
bals, les spectacles, les concerts, les pro- 
menades, tout vous ennuie. ..le monde vous 
lait peur... le premier venu qui me re- 
garde, qui me parle... est un séducteur 
dont je suis prête à accueillir les homma- 
ges... et, pour rassurer votre esprit inquiet 
et jaloux , il a fallu me résigner, moi, 
jeune et jolie, à vivre, en solitaire, en re- 
cluse... me sacrifiera vos humeurs, à vos 
caprices. 

le baron. El la fortune dont j’ai payé 
votre main ! 

eulalie. Ali ! nous y voilà!. .je vous ai 
achetée, vous êtes à moi... en vertu de je 
ne sais quel article du Code... Eh! mon- 
sieur, j’avais dix-sept ans quand j’ai ratifié 
le marché passé par mon père et ma mère!., 
sait-on ce qu’on fait à dix-sept ans? j’étais 
mineure, suivant vos lois, qui ne permettent 
pas à une jeune fille de disposer de sa for- 
tune... et qui l’autorisent à disposer de- 
toute son existence! mes pareils nf ont-ils 
consultée quand ils m’ont vendue?., vous 
connaissais- je? avais-je étudié votre carac- 
tère?.. Je ne vous aime pas!.. ali! j’aurais 
pu vous aimer!., non d’amour, la diffé- 
rence de nos âges s’y oppose... mais de l'a- 
mitié la plus tendre, la plus sincère, si, 
plein d indulgence pour les goûts de mon 
âge, qui ont aussi été les goûts de votre jeu- 
nesse, vous aviez eu pour moi la tendresse 
d’un père ou le dévouement d’un ami. 

le baron. Etàviogt ans, madame, sait- 
on ce que l’on fait? 

eulalie. On sait du moins ce que I’od 
pense. 

le baron. Et ce qu’on écrit?,.. Connais 
sez-vous cette écriture? 

eulalie. C’est la mienne... 

LE baron. Et ces petites feuilles déta- 
chées ? 

eulalie. Quoi! monsieur vous avez été 
assez indiscret ?... 

le baron. Votre secrétaire, était ou- 
vert. 
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EULALIE, à part. 1m pnulente ! 

Dubrtuil entre; ctonnv, il «arrête dam le fond. 

LE baro.m. Maintenant, madame, vous 
me dires à qui s’adressent ces pensées d’a- 
mour, ces souvenirs si profondément gra- 
vés dans votre cœur : Sun image me suit 
partout ; il n est pas al/sent pour moi y uoec 
lui la vie eut été trop heureuse ! Ali ! nos 
liens vous fatiguent, vous voudriez les rom- 
pre... eh bien! madame, ils seront brisés. 
U loi qui punit les femmes adultères, la 
loi qui prend en main la défense de l'époux 
outragé prononcera entre nous deux, et 
les preuves à la main. 

SCENE VL 

LE BARON, DUBREUIL, EULALIE. 

du Bit eu il, s' nuançant , les prend. Des preu- 
ves!.. tu n’en as plus. 

Il lr. déchire et le jette eu feu. 

LE BARON , avec colère. Dubreuil... 

DUBREUIL, t arrêtant. Mc le dérange pas. 

EULALIE, à part. Ali ! 

LE BARON, /urieux. De quel droit?.. 

dubreuil. Me t'ai-je pas dit... je serai 
toujours là pour la plaiudre ou pour te 
consoler ? 

Le baron. Ya, sa, ces preuves ne seront 
pas les seules... je découvrirai l'objet des 
pensées de madame !.. 

dubreuil. Est-ce que les femmes n’ont 
pas toujours un être de fantaisie qu’elles 
se créent en opposition avec leurs maris, 
qu'elles parent de toutes les qualités qui 
manquent à leurs époux?... elles occupent 
leurs motnens de loisir en écrivant à cet 
cire, - qui n’existe pas... en pensant à cet 
être... qu’elles ne verront jamais. 

le BAnox. Dubreuil... je l'engage pour 
l'avenir à ne plus t'immiscer dans nos que- 
relles. 

dubreuil. Je ne t'écoute pas. 

* LE BARON. Et vous, madame, le temps 
Je l’indulgence est passé... ce n’est plus 
un époux qui vous parle... c’est un maître, 
dont les ordres sévères seront désormais fi- 
dèlement exécutés. Je ne vous quitte plus. 

DUBREUIL. Et tu crois que c'est là le 
moyen de te faire aimer?... Parce qu’il a 
plu à ta femme de jeter quelques pensées 
isolées sur le papier, quelques phrases 
peut-être empruntées aux romans dont 
elle faisait sa lecture... te voilà résolu à 
te faire son çeôlier... Mais réfléchis donc... 
quel sujet va-t-elle donné de te plaindre? 
Je l'ai toujours vue soumise à tes moin- 
dres volontés... abandonnant le momie 
pour te tenir compagnie... depuis deux 
ans elle s’est fait estimer, respecter de 

* Dubreuil, le baron, Eulalie. 


tous ceux qui la connaissent ; sa froideur 
pleine de dignité a éloigné d’elle tous nos 
jeunes galaus... 

le baron. J'en serai encore plus sûr 
quand je l’aurai sans cesse à mes côtés. 

dubreuil. Prends garde... un mari tjui 
serait adoré de sa femme... finirait par s eu 
faire détester s’il agissait ainsi... 

LE baron. Pour commencer, vous allés 
quitter Paris. 

EULALIE. Quitter Paris! 

lu baron. Sur-le-champ. 

eulalie , à part. Grand Dieu ! 

le baron. Je vous emmène à mon châ- 
teau. 

eulalie. Encore... me laisserex-vous 
bien le temps de faire ma toilette de 
voyage. 

le baron. Yous êtes fort bien comme 
cela. 

eulalie. De prendre du linge. 

LE BARON. La femme dq chambre vous 
en apportera. 

H reprend sa place. 

eulalie , indignée. Mais c’est une ty- 
rannie ! 

DUBREUIL, bas Céder !... 

LE baron. Toute résistance serait inu- 
tile. 

EULALIE, dans U plus grand trouble. Vous 
voyez, monsieur Dubreuil, comme on me 
traite... voilà les bienfaits d'un mariage 
disproportionné... 

LE baron. Ob ! vous n’éles pas au bout. 
[L'inquiéluilt d’ Eulalie est au comble. Elle 
saisit la main de Uubrruil, et lui remet la r.le / 
sans rien dire. I.e bâton , près de la porte.) 
Eb bien ! madame? 

EULALIE. Me voici , monsieur. 

Ils sortent. 

SCENE VII. 

DUBREUIL. 

Il reste un instant embarrasse, rcqsrdant machinale- 
ment la clef. 

Que les vieillards amoureux sont donc 
ridicules!., morbleu! ils méritent bien... 
ce qui leur arrive quelquefois... {A lui- 
même.) Mais qu’est-ce que cette clef... que 
la baronne m'a remise en cachette?., (ôoa- 
riant .) Si une jolie femme m’avait fait un 
pareil cadeau, il y a trente ans, j'aurais de- 
viné ce que cela voulait dire.... ( inquiet ) 
mais, je l'avoue, je n’y comprends rien... 
je ne doute pac de la destination de celle- 
ci.. Qu’en faut-il faire?.... dois-je la gar- 
der 1 . la remettre... à sa femme de cham- 
bre peut-être? 
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SCENE VHI. 

DUBRLUIL, M- LAROCHE. 

M“* i,a hoche Eh bien! où est-il donc? 

DIIRrei il. Qui ça? 

M® # t. mioche. Il me dit qu'il ne sera 
qu un instant, et il ne reparaît plus. 

uiionEtiL. Mais qui? 

M'“* LAROCHE. Je suis là à l'attendre en 
bas , chez le marchand de nouveautés en 
face, et je suis bien sûre qu’il n'est pas 
descendu... car mes yeux n’ont pas quitté 
d un instant la porte cochère de l’hùlel. 

DLBiiEiriL. Mais enfin , madame Laro- 
che, que cherchez-vous? 

M° ,# Laroche. Qui? Charles!.... inon 
fils. 

DCBRF.t IL, étonné. Charles! 

M“* Laroche. Sans doute... Maman, 
in a-t-il dit, faites vos emplettes... et je 
vous ri joins dans dix minutes! J’aurais eu 
le ietu|>s d acheter tout le magasin, et en 
marchandant encore. 

Di brelil , inquiet. Y ou* êtes bien sûre 
qu’il n'est pas sorti?... 

M ma i.arocue. Le concierge lui-même 
m a positivement affirmé quil ne l'avait 
pas vu... et un gaillard de cette taille-là , 
cela se voit î ça ne peut pas sc cacher fa- 
cilement... 

DUnRruiL, éclairé parce mot. Se cacher... 
et cette clef... 

M" 1 * LAROCHE. Eh! mais il me semble 
que j’entends dans la cour.... oui, M. le 


baron et sa femme qui montent dans leur 
calèche de voyage. 

Pendant le temps que madame Laroche e»t h la fe- 
nêtre, Duhreuil parcourt des yeux l'appartemeut, 
regardant les serrures et sa clef. 11 aperçoit là 
porte à droite. 

DUBREUIL. C«t U! 

*“• LAROCHE. Comment ne les ai-je 
pas remontrés?., ah ! ils auront pris le 
petit escalier. 

DUBREUIL, ouvrant et voyant Charles. 
Malheureux ! 

Il tient toujuun la clef d.n. I. porte. 

M”' LAROCHE, ouvrant ta fenêtre. Eh ! 
mais c’est leur calèche de voyage!... 
Adieu, mon général j adieu, baronne.... 
{Elle se re tourne, Duhreuil aussi.) Sont-ils 
heureux ! 

DUBREUIL, riant. Très-heureux. 

M— * Laroche retourne S 1a fenêtre. 

DUBRRITIL, à Chur/es. Silence!., votre 
mire est là ! 

ST” LAROCHE, à la fenêtre. Hein!., vous 
dites?... Oui, oui, ma nièce... certaine- 
ment j’irai vous voir à Saint-Quentin. 

La voiture part et s'éloigne. 

DCBREL'IL, à Churles. Parlex vite I 

Charles. Jamais je n’oublierai... 

DUBREUIL, le poussant dehors. Parles.. • 
vous me remercicrex plus tard. 

V— LAROCHE, se retirant de la fenitrt, 
à Duhreuil. Partis! 

DUBREUIL, se mettant face à face avec 
M— Laroche. Partis ! 

La toile tombe. 


ACTE QUATRIEME. 


Le théâtre représente une salle donnant sur un jardin. Deux portes latérales; d'autres dans le fond. 


SCENE PREMIERE. 

ÉTIENNE, LE BARON, DUBREUIL. 

Dl BRttilL, allant et venant. Allonsdonc, 
Ronçay... tu as tort, cent fois tort... tu 
ne te conduis pas en homme raisonna- 
ble. 

LE BARON. Je suis libre de me conduire 
avec ma feiume comme bon inesemble. 

DUBREUIL. Non. 

le Biron. Cela ne regarde personne. 

DUBREUIL. Si... sa famille d'abord, qui 
De te l'a pas donnée pour la rendre mal- 
heureuse... tes amis ensuite, qui vou- 
draient t'épargner un ridicule. 

le baron. Et si j'aime mieux être ri- 
dicule qu’élre... trompé! 

DUBREUIL. En mariage, on runiule! 

LB BARON, à Etienne. Après, conti- 

nues. — — — 


Étienne. Alors, quand j'ai eu dit i 
madame que vousaviei défendu de meure 
les chevaux à la voilure... et que vous 
aviex ordonné au concierge de ne laisser 
entrer ni sortir qui que ce soit... elle est 
remontée dans sa chambre en pleurant. 

DUBREUIL. Je crois parbleu bien. 

ÉTIENNE. Une fois là... elle a prononcé 
plusieurs mots que nous n'avons pas en- 
tendus... puis elle s’est mise dans une co- 
lère... Elle a dit qu'il était impossible 
de vivre plus long-temps sous une pareille 
tyrannie... que la maison était un enfer. - 
qu'il fallait qu’il y en eût un des deux de 
mort pour que l'autre fût heureux. 

LE BARON, étonné. Elle a dit ?... 

DUBREUIL, à part. 11 faut qu’elle soit 
bien à plaindre pour exprimer un pareil 
souhait... 
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ÉTIENNE. Félicite prétend que sa mai- t 
trcsu* ne s’est pas couchée, et qu’elle a 
Ç3'sé une grande partie de la nuit à 
écrire; ce matin madame lui a remis une 
lettré... que voici. 

LE baron. lion ; servez-moi avec le 
le meme dévouement, et la récompense 
ne se fera jamais attendre. Que l’exemple 
de Julien soit une leçon pour vous. C'était 
nn bon serviteur; mais il a voulu raison- 
ner .. prendre le parti de madame... et je 
l’ai chassé. [Dubreuil hausse 1rs épaules.) 
Aller... (Dh qur le domestique est partie il 
/M'adresse.) A madame, madameBernard. 

U so met en devoir île dt-cacheler 1 a lettre. 

IH RU EL il. llonçay, que fais-tu là ? 

LE BAltO^i , irisant le, ctuhet. Tu le 
vois !... 

dubreuil. Violer le secret d’une lettre! 
lh baron. Une femme ne doit pas avoir 
de s« cret pour son mari. 

Di nu eu il. Voilà le cabinet noir qui fait 
son Jour de France. 

LE baron, parcourant des yeux. Com- 
tiiiiit donc!... on envie le bonheur de sa 
cousine, l'heureuse liberté que lui procure 
la confiance d’un mari qui l’aiine... on se 
plaint de sou isolement, de la privation de 
toute espèce de société... on n’en avait ja- 
tnaîs tant écrit. 

U met U lettre dans sa poche. 
dubreuil. Tu ne vas chez personne ? 
le baron. Non ; et j’ai fermé ma porte 
à tout le monde sans exception* 
dubreuil. Voilà une petite femme qui 
mène une vie bien agréable ! 

LE baron. Et la mienuc? 
dubreuil. Ta jeunesse, à toi, s’est écou - 
lée au milieu des plaisirs de toute espèce ; 

U jeunesse a été joyeuse et dissipée : à 
vingt -cinq tu taisais une guerre acu^p 
aux beautés d’ Allemagne et d'Italie... tu 
te moquais des maris et du mariage... et 
maintenant le vieillard voudrait que l'on 
respectât les choses dont le jeune homme 
s’est moque... il craiut les représailles... il 
est jaloux, inquiet!... 

LE baron. Oui; mais ce qui le console, 
c’est qu’il ue souffre pas seul... 

DUBREUIL. Beau motif de consolation! 
le baron. Et qu'il ne souffrira pas 
long-temps. 

dubreuil. Tant mieux , si cela doit 
abréger la souffrance des autres. 

le BAnoN. J'ai vendu tout ce que je 
possédais en France... il ne me reste plus 
que cette manufacture, pour laquelle je 
suis en marché avec la maison Scaff de 
Mulhouse. 


dubreuil, lisant. « Monsieur , en ré- 
» ponse à U vôtre du 5 courant, laquelle 
*» nous donne avis que votre intention est 
» de trouver acquéreur pour votre fabri- 
« que de Saint-Quentin, nous avons l’hon- 

* neur de vous informer que nous vous ex - 
» pédions un de nos associés, à l'effet de 

* prendre connaissance de l’immeuble et 
» de sou matériel ; il a nos pouvoirs pour 
» traiter avec vous du prix et des condi- 
» tions, etc., etc. » 

Il lui rend la lettre. 

LE baron. L’associé de M. Scaff est en 
retaid, mais dès qu’il arrivera le marché 
sera bientôt conclu, car je serai très-accom- 
modant... je place mon argent en viager. 

Di BREUlL Dépouiller ta femme! 

LE n\RON. Ma fortune m’appartient... 
fuit pis pour ceux qui auront spéculé sur 
elle! Je pars... j’emmène madame... où?., 
personne ne le saura... et une fois que je 
serai en pays étranger... j’agirai à ma fan- 
taisie ; comme elle se conduira... je me 
conduirai... personne, au moins, Deviendra 
se placer entre elle et moi. 

Di RRi-UiL. Mais il y a de la folie , de 
la méchanceté dans ce projet-là. 

SCENE II. 

LE BARON , DUBREUIL , EULALIE. 

EULALIE. Ah! j’étais bien sûre de vous 
avoir vu traverser le jardin , mon cher 
monsieur Dubreuil... mes yeux et mon 
cœur vous avaient reconnu... N’est-ce pas, 
monsieur, que je suis bien hardie d’avoir 
uitté sans votre permission la belle prison 
ans laquelle vous m’avez reléguée pour 
venir saluer un ancien ami de ma fa- 
mille ? 

le b\ron. Du moins celui-là est aussi 
le mien. 

EULALIE. Vous avez quitté Paris ? 

dubreuil. Je suis à Saint-Quentin de» 
puis trois semaines. 

eu i.ai. le. Comment? vous restez trois 
semaines à Saint-Quentin sans venir nous 
voir?... il n’y a pas pour un quart d’heurt 
de chemin hors la ville... il y a si long* 
temps que nous ne nous sommes vus!..» 
Vous me regardez... vous me trouvez bien 
changée... bien vieillie? 

le baron. N’allez- vous pas lui faire 
accroire que vous êtes malade ?... 

eulalie. Beaucoup pbi9 que vous ne 
pensez... pas autant que je le voudrais. 

dubreuil Allons, il ne faut pas pren- 
dre La choses trop à cœur... la vie est un 
! mélange de bien et de mai... et il n’y B 
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pas de ménage tpii n’ait ses mauvais jours. 
riilai.IE. Et ses mauvaises années ! 
DUBREUIL. Ali ! par exemple, c’est trop 
long. 

eulalie. Eh bien! je ne crains pas de 
le dire devant monsieur, mou existence est 
un supplice de tous les iustaiis... je suis 
en butte à une inquisition continuelle... à 
une horrible tyrannie qui sVtent à tout ce 

3 ni m’entoure; mes domestiques sont autant 
'espions, et pour gagner l’argent que mon- 
sieur leur promet... ils inventent, ils ca- 
lomnient.. S'il prend envie à monsieur de 
sortir, il m’enferme , ou, si je l’accompa- 
gne , ce qui est fort tare , il ne m’est pas 
permis de lever les yeux... le moindre 
mouvement de ma paît m’expose aux in- 
jures les plus grossières. 

dubreuil. Quand j’avais ma pauvre dé- 
funte sous le bras, ses yeux allaient où ils 
voulaient... aussi que de fois elle m’a dit : 
Mon ami, tu n’es pas si beau que ce mon- 
sieur-là. ■. mais sous celle enveloppe bril- 
lante , il n’y a peut-être pas tiu cœur 
comme le tien. 

le baron. Tant que madame n’aura pas 
daigne me nommer la personne qui lui 
inspirait l'an dernier de si belles pensées... 
j’aurai peur de tout le monde. 

eulalie. Eh! monsieur, depuis plus 
d'un an que nous avons quitté Paris, avez- 
vous eu l'ombre d’un reproche à me faire ? 
Vous ouvrez avant moi les lettres qui me 
sont adressées; celles que j’écris vous sont 
remises avant d’être portées à la poste; 
vous épiez mon réveil .. mon sommeil 
tjtielqtufois... et jamais un mot ne m’est 
échappé qui ait pu légitimer votre épou- 
vantable conduite envers moi. Ah! pour- 
quoi la loi ne permet-elle plus le divorce? 

DUBREUIL. C’est la chambre des pairs 
qui ne l’a pas voulu. 

LE B Alt ON , lui montrant la lettre qu'il 
déchire. A propos de lettres, madame, en 
voici une que j’ai supprimée. 

eulalie. Vous le voyez !.. ma famille 
m’accuse peut-être d'indifférence, d’ingra- 
titude, voilà plus de six mois que je u’ai 
pu écrire à ma mère; mon père a été un 
moment indisposé, on m'a tefusé la per- 
mission de me rendre auprès de lui. 

LE B\no.N. Eli bien! oui, je vous l’ai re- 
fusée... je vous la refuserais encore... 

EULALIE. Ma mère demandait à pisser 
quelques jours avec moi... monsieur lie 
lui a pas même répondu. 

le baron. Ne f 'in t— il pas segènei! pren- 
dre des précautions pour votre famille?..* 
elle me déplaît, votre famille ! 


eulalie. Eli! monsieur, que ne me lais- 
siez-vous au milieu d’elle!.. 

le baron. Oui, vous seriez aujourd'hui 
comme votre cousine, la femme de quel- 
quepetil boutiquier... 

duoreuil. Diable! tu es devenu bien 
fier ! 

LE baron. Ou vous brilleriez dans quel- 
que comptoir de la rue Saint Honoré; 
voilà votre reconnaissance pour le rang 
où je vous ai élevée... J’ai jugé à propos 
de quitter Paris, de vous séparer de votre 
famille, dont le ton et les mauières ne me 
conviennent en aucune façon. Je vous en- 
gage à l’oublier, à ne m’en jamais par- 
ler... car je suis bien décidé à me priver 
pour toujours du plaisir de la voir. 

SCENE ni. 

Les Mêmes, ÉTIENNE. 

ÉTIENNE. Général... 

le ovnoN. Qu’est-ce? 

Étienne. La famille de M"* la baronne 
descend de voiture dans la cour d’entrée. 

LE BARON. C’est bou. 

Le laquais sort. 

tmo irrm poo ctrtmn? 

SCENE iv. 

Les Mêmes, hors ETIENNE. 

LE r\ron. A merveille, madame... vos 
ruses l'ont emporté sur ma surveillance... 
vous vous êtes plaint à voire famille. ..Tu 
vois, Dubreuil... on a pu écrire à d'au- 
tres! 

EULALIE, avec unr gran/fe douceur . Mon- 
sieur. . . je vous le demande comme une 
grâce... faites un instant trêve â votre hu- 
meur, à vos injures... soyez pour quelques 
jours honnête... poli avec moi... épar- 
gnons & mes parens le spectacle de nos 
débats. 

LE BAKOU. Quoi! madame... vos pa- 
rens... 

eulalie. Ils ne savent rien, monsieur... 
ils me croient heureuse... ne lesdcsabu- 
sez pas. 

dubreuil. Ah! Ronçay, si tu t’y étais 
pris différemment, tu aurais fait tout ce 
que lu aurais voulu de ce cœur-là. 

SCENE V. 

Les Mimes, M- ORANGER, CHANGER, 
M-* LAROCHE, CÉLEST1NE. 

Étienne, anmmçant. M . et M“* Granger, 
M"* Laroche, M— * Bernard. 
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eulalie 

changer. Bonjour, mon gendre... j’e*- 
père que nous tous faisons une surprise 
agréable. 

LE BARON, contraint. Très-agréable... 

granger. Je me suis dit : C’est la saison 
de la citasse et des vendanges, des fruits 
nouveaux et du gibier tendre; la campa- 
gne est fort intéressante à cette époque; 
cl nous sommes montés en voiture ]>our 
venir vous voir. 

LE baron, avec ironie. Je vous en re- 
ntercie. 

U”' changer. Savez- vous que nous 
étions inquiets?... pas de nouvelles, pas de 
lettres... et depuis long-temps... je n'ai 
pas pu y tenir davantage... je me suis dit : 
11 faut que j’aille embrasser ma bai orme.. . 
et je crois que j’ai bien fait de prendre ce 
parti-là... car il me semble que la santé 
de mon Eulalie n’est pas ce qu'elle était 
à Paris... je te trouve pâle! 

EULALIE. Moi ! 

céi. lutine. Oui... tu as l’air de souffrir. 
(Bat.) Tu as des chagrins. 

eulalie. Non... une indisposition lé- 
gère... qui ne sera rien. 

larociig. Quand on est riche, il 
lait bon être malade... on a des drogues 
<t des médecins à choisir... vous me direz: 
Cela u'a qu’un temps... on finit par partir 
comme les autres... mais, quand on est 
licite, on a la consolation de laisser de quoi 
a ms héritiers pour essuyer les larmes qu’ils 
coudraient répandre... A propos de cela, 
ma nièce, voilà une de tes ancieunesamies 
de pension... qui est bien heureuse.... 
Suzanne Jaulin... la fille du marchand 
drapier de la rue des Bourdonnais... qui 
venait d’épouser ce Tictix conseiller à la 
cour royale. 

eulalie. Quel bonheur lui est-il donc 
arrivé, ma tante ? 

«“ Laroche. Elle a perdu son mari au 
bout de six semaines. 

LE BARON. Et vous appelez cela un bon- 
heur! 

H"' LAROCHE. Dam ! la voilà riche à 
plus de trois cent mille francs. 

granger. M on gendre, s i j’en juge par 
l’extérieur, vous avez là une belle manu- 
facture. 

le BARON. J’occupe quatre cents ou- 
vriers. 

Oranger, lin bataillon !.. inaislouvrier 
est moins aisé à conduire que le soldat... 
l’ouvrier lit le Constitutionnel rl le Cour- 
rier français... ça le rend plus difficile sur 
le prix de ses journées. 

dubreuil. Mais je ne vois pas là M. Ber- 
nard... 
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j 1 le baron, ii part. Il ne me manquait 
plus que celui-là. 

CÉLERI INE. Mon mari... ce n’est passa 
faute; mais il n’a pas pu venir avec nous 
à cause de son tribunal. 

le baron. Comment?.. 

OÉlestine. A la dernière assemblée des 
notables... il a clé nommé juge au tribuoal 
de rommerec. 

M’"' Laroche. Où l’on juge tout ce qui 
n’est pas commerçant. 

granger. Moi!. .il m’atoujouis manqué 
quelques voix pour être nommé. 

dubreuil. Il faut bien que Bernard 
expie sa position brillante, car il fait des 
affaires d’or. 

CÉLESTINE. Nous neuous plaignons pas, 
le commerce va assez bien... et, quant à 
mou mari, je le trouve encore plus doux, 
plus complaisant qu’avant mon mariage. .. 
depuis quatre ans bientôt que nous som- 
mes en ménage, nous n’avons eu qu'une 
querelle... et encore à quelle occasion!.. 
Kn traversant le passage du Panorama... 
je m’étais arrêtée, machinalement, devant 
la boutique de Bazin le bijoutier... j'y suis 
restée une minute ou deux, les yeux fixés 
sur une paire de boucles d’oreilles en dia- 
mans, dont la forme me plaisait assez... 
En quittant la boutique, pas un mot de ma 
part qui ait pu faire soupçonner la plus 
iégère envie... De la part de mon mari, 
pas la moindre question qui ait pu faire 
deviner son projet... et le lendemain, en 
me levant, j’ai trouvé sur ma toilette... 
les bijoux que j'avais admires la veille I... 
j'étais d’une colère!., ah! je l'ai grondé... 
etjel'ai embrassé!.. 

dubreuil. Excellente recette à l'usage 
des maris qui veulent sc faire aimer de 
leurs femmes. 

su"' LAROCHE. Oh ! mon gendre ne lient 
pas à l’argent!., ce n’est pas que je lui en 
fasse un reproche... il en fait souvent un 
usage si honorable.... il vient de prêter 
vingt mille francs à mon fils pour s’éta- 
blir. 

EULALIE, à part. Pour s’établir !.. 

LE BARON. Et que fait-il donc... mon- 
sieur votre fils ?.. 

M™' LAROCHE. 11 a quitté le service de- 
puis un an... il est dans le commerce.... 
du côté de la Lorraine, de l’Alsace, dt 
Bruxelles... le département n’y fait lieu.., 
il a de beaux appointemcnsl.. septmill* 
francs... un intérêt dans la maison... il fi- 
nira par épouser la fille du patron. 
EULALIE, o pari. Epouser ! 

granger. Vous croyez qu’il épou- 
sera ?.. 
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*■* LA HOCHE. C’est sur! par malheur, 
elles sont deux... mais la maison est im- 
mensément riche. 

EULALIE, à AJ** Laroche . Ma tante, vous 
auriez peut-être envie de vous reposer? 

M“* Laroche. Ne l'inquiète pas de moi, 
nous avons le temps. 

le baron. Apiès quatorze heures de 
route, on a besoin de prendre quelque 
chose. ' 

CHANGER. J’accepterai volontiers tout 
ce qu'on m'offrira. 

CÉLESTINE. Et moi qui n’ai besoin de 
rien... je demanderai au général la per- 
mission de rester avec ma cousine; deux 
parentes, deux amies d'enfance, qui ont été 
séparées depuis plus d’un an... ont bien 
des choses à se dire... des confidences à se 
faire quand elles se retrouvent... 

I.E baron. Comment donc!., mais un 
désir de la baronne est un ordre pour 
moi ! 

u mc oranger, à sa fille. Quand je us 
disais auc tu serais heureuse avec cet hoin- 
me-lâ ! 

changer. Général, nous vous suivons t 
le commandement vous appartient. 

Dt’BRKCir.. Et moi, je vous tiendrai com- 
pagnie, en feuilletant mes journaux, sur 
lcs<|uels je n'ai pas pu jeter les yeux depuis 
ce matin. 


SCENE M. 
CÉLESTINE, EULALIE. 

eul\ i.ie. Ah! Célestine... dis-moi la 
▼érité... il va se marier ? 

CÉLESTINE. Qui ? 

EULALIE. Ton frère? 

CÉlestine. En voilà la première nou- 
velle. 

EULALIE. Tu me trompes. 

CÉLESTINE. Moi! 

eulalie. Tu le sais!., tu crains de me 
le dire. 

CÉLESTINE Du tout. 

eulalie. Il se marip... lui !.. ah ! c'est 
bien mal... après sa promesse'... 

CÉlestine. Mais il ne faut pas t’eu rap- 
porter à un mol échappé à ina mère. 

EULALIE. Je l’avoue... si c’est une faute, 
si c’est un crime... je m'en accuse... Mais 
cette espérance d’avoir en lui un protec- 
teur , un appui , me faisait supporter les 
dégoûts dont on abreuve ma vie... Au mi- 
lieu des chagrins dont je suis accablée... je 
me disais : Il existe un être qui pense à 
moi , qui s'intéresse à moi.... tin être qui 
m’aime... qui m'aimera toujours. 


CÉlestine. Chère aime... lion t’enten- 
dait... songe donc que tu n’cs pas libre , 
que tu te dois à ton mari. 

Ei'LALl'E. Je lui dois ma haine ! 

CÉLESTINE. Ta haine ! 

eulalie. Ali ! nous ne pouvons plus nous 
comprendre!., nos positions sont si diffé- 
rent* s!... 

CÉLESTINE. Tu m*étonne9 jamais 

dans les lettres tu u’as élevé la moindre 
plainte. 

EULALIE. Si je t’avais dit la vérité 
dans mes lettres... elles ne te seraient pas 
par\*enues. 

CÉlestine. Vraiment? 

EULALIE. Oii les décachette toutes .. et 
l’on déchire celles où j’ai le malheur de 
me plaindre.... Oui!., la souffrance m’ol 
permise, la plainte m’est interdite. 

CÉLESTINE. Pauvre esclave! 

EULALIE. Air ! si Charles , si l’ami de 
mon enfance a pu oublier que mon exis- 
tence était attachée à la sienne... s’il sYst 
choisi de nouveaux païens, une nouvill* 
famille... s’il a délia igné l'amitié de la 

pauvre Eulalie plus de bonheur, plus 

d’avenir pour moi Ma résolution o t 

prise, mon sort est fixé. 

CÉlestine. Et ta famille, qui t’aime, et à 
laquelle lu ne songes pas!., et le monde, 
qui garde scs jiigemens les plus sévères 

pour nous autres femmes D’ailleurs, 

chère amie, je te le répète... je ne sais 
rien sur mon frère... sinon quM voyage 
pour les intérêts de sa maison de com- 
merce... il n’est pas plus question... 

SCENE VII. 

Les Mêmes, LE BARON. 

LE BARON. Pardon , mesdames , j’inter- 
romps un entretien qui ne lient manquer 
d’être fort intéressant; mais le plaisir de 
causer avec sa cousine fait oublier à ma- 
dame la baronne les soins à prendre polir 
loger convenablement sa famille... les or- 
dres à donner aux domestiques... 

EULALIE, bas au baron. M'obéiront-ils ? 

LE BARON, bas à Eul /lie. Ils sont pré- 
venus. 

CELESTINE. Je te »ué;. je t’aiderai. 

1E baron. Il est inutile de vous fati- 
guer. 

CÉLESTINE. El»! mon Dieu! si elle était 
à Paris, ne serait-elle pas la première à 
m 'offrir ses services... pour moi, pour mon 
fils?... Viens, viens... 
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SCENE VIII. 

LE BARON , seul. 

Allez, allez ensemble.... je serai au mi- 
lieu de vous, et toutes vos paroles me se- 
ront fidèlement rapportées!... Ab ! si elles 
pouvaient laisser échapper ce nom qu'au- 
cune trace. . . que rien au monde n'a pu me 

faire découvrir... soupçonner sa mort 

suffirait à peine pour expier les tournions 
que j'endure depuis un an... ali! je le tue- 
rais!.. Mais, si Dubreuil avait raison. ..si 
ces pensées n’étaient que des réminiscences 
sans objet., si j’étais jaloux d’une ombre ! 
Tous les noms dont j’ai pu me souvenir... 
j’ai trouve le moyen de les placer dans la 
conversation, en examinant l’effet qu’ils 
produisaient sur ma femme quand je les 
prononçais... et jamais je n’ai pu surpren- 
dre le moindre indice en faveur de l’un 
ou de l’autre... C’est égal, il est impossible 
que ma femme n’aime pas quelqu’un ; elle 
a un amant... ils ne se voient pas.. . ils ne 

s’écrivent pas mais ils attendent ma 

mort pour se rejoindre, pour s’unir !... ma 
mort! Ab! si je connaissais le miséra- 

ble! 


SCENE IX. 

LE BARON, IN LAQUAIS, puis CHAR- 
LES. 

ÉTIENNE. Général, c’est la carte d’un 
monsieur qui est là, dans l'antichambre- 
le baron, lisant. Charles l*a roche!.... 
par quel hasard?... Faites entrer. ( I.e to- 
quais sort. ) Voilà une visite bien singu- 
lière. 

_ Charles. Pardon, monsieur de Ronçay: 
j ai d abord à vous olfnr lues excuses rela- 
tivement au retard que j’ai apporté à me 
préseniercbez vous... il y a plusieurs jours 
que je devrais être à Suint Quentin; mais 
les routes sont si mauvaises!.... 

LE haros , préoccupé d'une autre idée. 
Vous êtes le cousin de nia femme? 

Charles. Oui, monsieur, et l'un des as- 
socié* de la maison Scaff et compagnie, de 
Mulhausen. 

LE BARON. Associé de M. Scaff! 
Charles. Il me semblait que vous en 
étiex informe par la lettre que vous avez 
reçue. 

LE BARON. La voici. On m'annonce bien 
l’arrivée d’un associé, mais on ne me le 

nomme pas. 

CHARLES. C’est qu’au moment où 
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M. ScafT fermait sa lettre son choix était 
encore incertain. 

LE HAnON, à /.art. C’est singulier, ce nom- 
là ne m’était jamais venu- dans l'idée. 

Charles. Voici mes pouvoirs, ma pro- 
curation... l'adresse d’un notaire à Saint- 
Quentin... homme fort instruit et fort mo- 
dule ; il a été député, et n’a jamais rien 
demandé pour sa famille. 

LE 8.A RON, prenan t C adresse. M . iJrotiin... 

un origiual mais du reste un parfait 

honnête homme.... c’est mon notaire..... 
pour acheter. 

Charles. Si vous voulez me mettre à 
même de commencer notre opération, et 
de visiter la manufacture ? 

le baron, acre un peu de soupçon. Vous 
êtes bien pressé... 

Charles. Je ne fais que seconder vos 

désirs voire dernière lettre était elle- 

même très-pressante. Vous parliez de l'in- 
tention de liquider votre fortune, afin de 
partir tout de suite pour l’étranger... 

LE BARON. Et qui vous a si bien instruit? 

Charles, Je luis chargé de la corres- 
pondance avec le nord et l'est de la France. 

LE baron. C’est encore un secret pour 
ma femme. 

Charles. J'entends : c'est une surprise 
que vous lui ménagez ? 

le RARO.N. Sa santé me donne des in- 
quiétudes... 

Charles. Et la Faculté vous a conseillé 
les voyages... l’Italie... c’est le pays des 
résuriec tiens.. , 

le baron, à part. Il ne demande pas 
même à la voir.... celte froideur-là n'est 
pas naturelle... 

Charles. Cette pauvre cousine !... 

I.B n aron, à part. Ah! l’intérêt perce 
malgré lui... 

Charles. La chaleur et les variétés du 
climat seront pour madame la baronne 
des remèdes souverains... A son âge, la vie 
a de profondes racines... voire tendresse, 
vos soins, doivent la lui rendre encore plus 
chère !... 

le baron, à part. Il ne sait rien... 

Ch arles. Mais, malgré le désir que j’ai 
de vous être agréable, il in’cst impossible 
de prolonger mon séjour à Saint-Quen- 
tin... des intérêts graves, des expéditions 
lointaines, me rappellent k Mulliaiisen... 
nous pourrions dès à préseut discuter les 
points principaux. 

le R \ro\ . Non... j’ai dans mon cabinet 
le pla » de la manufacture et des terrains, 
<]Ut! j’ai lait établir par un arpenteur juré 
delà ville... plus une estimation approxi- 
mative des bàu meus et des machines... je 
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vais les cberAcrpour vous les remettre .. 
Vous les examinerez... ou vous les soumet- 
trez de voire côté, à un architecte 

nous en avons ici presque autant que de 
maisons. 

Charles. J'ai avec moi un jeune ingé- 
nieur des ponts-et-eliausséesqui m’accom- 
pagnera dans la visite d'expertise que nous 
aurons à faire. 

le baron. C’est encore mieux; restez, je 
reviens. 

nœioagooiioe «o «10 iivnaaiinat.inaaaaaoQaoajQQ 

SCENE X. 

CHARLES, seul. 

Ah ! qu'il m’a fallu d'empire sur moi- 
même pour ne pas lue trahir!... celte voix, 
que je n’avais pas entendue depuis le jour 
où elle éclata si durement en accusations 

injustes contre cette pauvre Eulalie 

cette voix!... j’éprouvais à l'entendre de 
nouveau un supplice indéfinissable !... je 
retenais ma haine... je craignais à chaque 
instant qu'elle ne m'échappât, ou qu’il ne 
lût sur ma figure toute 4'aversion qu’il 
m'inspire. .. Ali ! s'il se doutait que cette 
mission ne m’était pas destinée ! que j’ai 
profilé de l'absence du nom sur la lettre 
d'avis pour prendre la place de celui qui 
en était chargé... s'il se doutait, le misé- 
rable, que ce pauvre Julien m’a révélé 
toute l'infamie de sa conduite.... que ce 
digne serviteur, si dévoué â ma pauvre 
cousine, m'a écrit que son maître avait le 
projet de s’expatrier, de ruiner sa femme, 
de l'abandonner dans quelque couvent 
d'Espagne ou d’Italie!... Non, il n’accom- 
plira pas ce funeste projet je tenterai 

tout pour instruire Eulalie du péril qui la 
menace... et des dangers qu’elle court si 
elle consent à s'éloigner de sa famille!... 


SCENE XI. 

CHARLES, EULALIE. 

EULALIE, croyant parler à son mari. Mon- 
sieur, tout est prêt... Ciel ! Charles! 

Charles. Eulalie! 

F.ULALIE. Vous!... vous, ici! 

CIIABLES. Silence. 

EULALIE. Par quel hasard? 

en \ri.f.s. J’y suis venu pour vous. 

eulalie. Ah ! il m’aime encore!... 

CIIABLES. S'il fallait ma vie... pour vous 

épargner une peine, un chagrin je la 

donnerais de grand cœur. 

EULALIE. lies peines... des chagrins... 
je ne m'en souviens plus... 

Charles. J'attends ici M. de Ronçay... 


oh ! rassnrez-votis ; j’ai dû me charger 
d'une mission auprès de lui... afin de par- 
venir jusqu'à vous, Eulalie; il faut que je 
vous parle sons que nous puissions être 
surpris ni entendus par personne... 

EULALIE. Pourquoi? 

ciiarles. J'ai d’horribles secrets à vous 
révéler. 

eulalie. A moi ? 

Charles. Votre fortune... votre liber- 
té... votre vie peut-être menacées. 

loi l'on voit le baron epiant et econtant. 

eulalie. Grand Dieu'., mais d’où sa- 
vez-vous ? 

ciiables. Ne m’inlerrogez pas ; M. de 
Ronçay peut revenir... une minute d’bé- 
sitatiou peut nous perdre... 

eulalie. Vous perdre!., ah! dites, que 
faut-il faire? 

Charles. M'indiquer un lieu... une 
heure. . . 

EULALIE. Quand? 

Charles. Ce soir, cette nuit... 

eulalie. Cette nuit... 

CHARLES. Dans le jardin qui dépend de 
cette maison j’ai remarqué une biècbe au 
mur, par laquelle il est facile de s'intro- 
duire... 

Le baron fait du bruit. 

CHARLES. Paix!., on vient... c'est lui. 

EULALIE, à part. Mon mari! 

SCENE XII. 

EULALIE, LE BARON, CHARLES. 

LE BARON. Ah ! madame, vous aviez sans 
doute été avertie de l’arrivée de M. votre 
parent , et vous le préveniez que par une 
coincidence particulière toute votre fa- 
mille.... 

eulalie. Je venais, monsieur, vous ren- 
dre compte de la distribution des loge- 
mens que j’ai faite, lorsqu’on entrant ici... 
j'ai rencontré mon cousin... que je n’a- 
vais pas vu depuis bien long-temps... et 
j'allais me retirer quand vous êtes arrivé; 
car je pense que celte visite ne sera pas la 
seule que mon cousin voudra bien vous 
rendre. 

cnARLES. J’espère, avec la permission 
de monsieur , avoir , avant mon départ , 
l'honneur de vous présenter mes hom- 
mages. 

Eulalie salue et se relire. 

aaoaooBOaoooBOO oo ooooMeoBoaooooooooea w ooa 

SCENE XIII. 

LE BARON , CHARLES. 

le baron. Voilà, monsieur, les papiers 
dont je vous ai parlé ; vous pouvez pren- 
dre le temps de les examiner à loisir... 
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Charles. I] faut que notre opération 
■oit terminée sous denx jours. 

LE baron. Absolument ? 

CHARLES. Je n'ai que quarante-liuit 
heures à rester à Saint-Quentin. 

LE BARON. Moi... j’ai dans l’idée que 
'fous n’en partirez pas aussi promptement 
que vous le croyez. 

CHARLES. Les instructions de ma maison 
sont positives... 

LE BARON. Et les éréneinens sur lesquels 
on n’a pas compté et qui dérangent toutes 
les instructions du momie. 

CHARLES. Je tiens beaucoup à ne pas 
prolonger mon séjour en ces lieux... j’es- 
père avoir terminé plus tôt que je ne le 
croyais l’opération importante... qui, avec 
lavôtre, m’appelait dans le pays... Au sur- 
plus, monsieur , je vais me mettre en me- 
sure... j’aurai l'honneur de vous voir de- 
main daus la matinée. 

LE BARON. Dans la matinée soit. 

Charter salue et se retire. 

«8ee8o rmo<i<w<wnoo '. « i M eaoeeoaBo g oo » oa 

SCENE XIV. 

LE BARON, puis un Laquai*. 

LE BARON. Ab! c’est lui! (// sonne, /e la- 
quais entre et apporte de la lumière. ) Faites 
venir Jacques le jardinier! ( Le laquais 
sort.) Ah! le voilà cfclui dont l’image la 
suit partout... voilà l’infâme qui m’a volé 
mon bonheur... le misérable qui a porté 
ledéshonneur dans ma maison!.. Et je suis 
an tyran !.. et madame {p: plaint de mes 
soupçons!... EuSn les voilà justifiés... Je 
puis me venger... ah! ma vengeance sera 
terrible comme l’offense... Tu violes mon 
domicile... tu joins la lâcheté à l’outrage... 
tu t'introduis furtivement , nuitamment 
chez moi... comme un voleur... comine 
un assassin... Eh bien! je te traiterai 
comme un assassin, comme un voleur!., 
un duel avec le séducteur de ma femme... 
ft donc!... il me tuerait, et il épouserait 
ma veuve!.. Le monde a de la pitié pour 
celui qui trompe... et jamais jiour celui 
qui est trompé. 


SCENE XV. 

LE BARON, JACQUES. 

JACQUES. Vous me demandez... mon 
général? 

LE baron. Jacques, je ne suis pas con- 
tent... de toi... tu te négliges... 

JACQUES. Moi... je me néglige... ah! 
bien! par exemple, je ne m’attendais guère 
à ce compliment-là de votre part... 

le baron. Tu n’as plus le même zèle 
qu’autrefois. 


JACQUES. Toujours... 

le baron. Je sais bien que nous sommes 
en hiver, que les nuits sont longues etfroides. 

JACQUES. Four ceux qui ne dormentpaa. 

le baron. Mais tu dors, toi... 

JACQUES. C’est juste. 

LE baron. Comment ! c'est juste? 

Jacques. .Ma pauvre Catherine était 
malade. . il a fallu la soigner.... Je n'ai 
qu'une femme... et si je la perdais.... je 
ne vaudrais plus grand’chose.... Savez- 
vous qu’on a trente ans de ménage chex 
nous?... Ah! dam.... nous nous sommes 
mariés jeunes... ça fait qu'on vieillit de 
compagnie. 

le baron, impatienté. Ta négligence, si 
elle continuait, pourrait avoir des suites 
graves. 

JACQUES. Qu’est-ce que vous craignez? 

le oaron. Tout. 

JACQUES. Mais vous êtes isolé. 

LE baron. On a fait, ces jours-ci, dans 
quelques établisseinens semblables au 
mien... des tentatives sérieuses de vol.. . 
d’escalades... 

Jacques. Bah!... 

LE DinoN. On a essayé de s'introduire 
la nuit dans les magasins. 

JACQUES. Voyez -vous... ça! 

le baron. Il est question d'une bande 
de malfaiteurs qui exploitent le départe- 
ment et qui rôdent dans les environs de 
Saint-Quentin... 

JACQUES. En avant la canardière... 

LE BARON. Jacques, tu sens de quelle 
importance it est pour moi que tu redou- 
bles de surveillance. 

Jacques. Dormez en repos. 

le baron. Cet établissement compose la 
majeure parliede ma fortune., si' je le per- 
dais, tu serais sans place. 

Jacques. Je n’ai pas besoin que vous 
m’eu disiez davantage, les nuits sont noi- 
res... nous n’avons pasde lune... maison 
n’aura pas l’arme au bras... cl le premier 
malin qui montrera le bout de son nez... 

LE baron. Sois prudent... 

JACQUES. Laissez donc... un méchant 
de moins, c’est autant de gaguc pour les 
bons. ( Uuhrruil entre.) Bousoir M, Du- 
breuil. U *ort. 

tnooooonn rinn nn^m^nn oooncu çoooootioiraooen 

DUBREU1L, LE BARON. 

LE RARON, à Uuhrruil, qui entre. Eh bien! 
Dubreuil, si je te disais maintenant... je 
sais ce nom que j’ai taut maudit sans le 
connaître!... 

dubreuil. Chimères! 

LE baron. Je suis trompé, déshonoré, 
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par la plus fausse , la plus perGdc de 
toutes les femmes! 

Dubreuil Propos de jaloux. 

LE baron. J’en suis sûr. 

DUBREUlL. A cela je te répondrai : Je le 
Terrais que je ne le croirais pas 

LE baron. Mais, entêté, j’aidts prouves. 

DUBREUlL. Ils sont tous comme cela!... 
ils ont tous des preuves... du moment 
qu'un mai i s'esl mis dans la tête de soup- 
çonner sa femme... elle ne dit pas un mot, 
ne fait pas un geste qui ne dépose contre 
elle .. et ne devienne à l'instant même 
une preuve, . . que son mari n’a pas le sens 
commun 

LE baron. Si je te disais... mais non... 

DUBREUlL. Où vas-tu ? 

LE R \ron. Prendre d'utiles précautions, 
causer avec le mairede notre canton... 

DUBREUIL. Mettre l'autorité de moitié 
dans un secret de famille... compromettre 
ta femme, livrerlcs débats de ton intérieur 
à la malignité, car un maire n’est pas plus 
discret qu'un autre homme, et quand il 
trouve l’occasion de rire aux dépens d'un 
administré... il la saisit avec d’autant plus 
de plaisir que, les administrés ne laissent 
jamais échapper l'occasion de prendre leur 
revanche. Ci ois-moi, laisse là tou orgueil 
de mari trompé. S'il est vrai que tu sois 
en droit d'adresser de justes reproches à 
ta femme... ce que je ne crois pas, prends 
un parti sage et prudent... pardonne si tu 
l'aimes... si tu ne l'aimes pas.... séparez- 
vous sans éclat... sans scandale. .. 

LE baron. Oui , la séparation , mais 
après la vengeance. 

DUBREUIL. Ronçay. . 

le BAnON. Et je cours assurerla mienne. 

II tort. 

motweM Ü 00 0 tmi^ïïïï n as sso U ns .BO o oo 

DIBREU1L, seul. 

Pauvre tète sans cervelle!.. 11 n’est oc- 
cupé qu’à faire son malheur.... et celui 
d'une femme qu’avec un peu de raison et 
d'indulgence damait rendue si heureuse ! . . 

mnnm nin s «mnnwsws mmuw 

SCENE XVUI. 

DUBREUlL , EULAL1E , GRANGER , 

M- GRAINGER , M« LAROCÜE , 

CÉLESTINE , Domestiques uetc des 

Maman , votre rhambre et 
celle de papa sont au premier bout du cor- 
ridor... Madeleine vous y conduira.... 

GRANITEE. Où est donc mon gendre ? 

EULALIE. Probablement à faire sa ronde 
dans les ateliers. 

*"• G ranger. J'espère que demaiu nous 


jlamhtuux. 

EULALIE. 


les visiterons... scs ateliers... et que le ba- 
ron sera assez galant pour nous offrir des 
échantillons de sa fabrique... il en sort, 
dit-on, de fort belles étoffes... 

oranger. Ma foi, je ne eonçois pas, 
quandon est baron, qu’on reste manufac- 
turier... 

DUBREUlL. Depuis 1830, tout le monde 
peut se faire baron... 11 ne faut que de 
l’audace... mais tout le monde ne peut pat 
se faire manufacturier, il faut des espèces. 

M" 1 ' larocue. Moi, je ne connais rien 
d’honorable comme une profession qui 
mène à la fortune... 

eulalie. Ma tante... votre chambre est 
au numéro dix... et celle de Céleslinc est 
entre la vôtre et la mienne... la domesti- 
que a monté tous vos effets. .. 

O nie heures sonnent. 

oranger. Onze heures qui sonnent... 
il faut me mettre à l’heure du pays... Je 
ne serai pas long-temps à fermer l’œil... 

M"” GR.4NGER. Vous avez toujours aimé 
à dorin ir. 

dubreuil. Et moi?... vous ine logez... 

EULALIE. Toul-à-l beure. .. un moment. 

GnANGER. Tu diras bien des choses à 
mon gendre de notre part. 

EULALIE. Oui, papa. 

Granger l'embrasse. 

*”* oranger, /’ embrassant. Tu ne te 
couches pas encore. Tu attends M. de 
Ronçay? Tu as raison.... plus un mari est 
vieux, plus il faut avoir soin de lui. 

ai”* i.arot.ii* A demain, ma nièce. 

EULALIE. Bonne nuit, ma tante. 

CÉLESTINE. Je ne te dis pas bonsoir, 
moi, nous nous reverrons encore. 

eulalie. Oui, j’irai frapper chez toi 
avant d’entrer dans ma chambre. 

On sort, pc'eedif de domestiques avec flambeaux. 

aBoocoacoMWMyocBceBOttBotfB o oacagaoQcoeeeaaa 

SCENE XIX. 

EULALIE, DUBREUlL. 

eulalie. El ne vous avoir pas revu de- 
puis le jour fatal où je fus forcée de vous 
remettre cette clef!... Ab! je n’étais pas 
coupable, vous l’avez su. 

dubreuil. Oui, Charles m’a tout dit... 
et je l’ai cru. 

eulalie. Ali ! vous me croirez aussi , 
quand je vous dirai que si j’ai à me repro- 
cher des pensées que je n’ai pas la force de 
combattre... un sentiment involontaire 
que la sollicitude augmente, que l’absence 
grandit, auquel la comparaison vient don- 
ner un nouvel aliment... Je n’ai à me re- 
procher aucune action coupable, aucune. 
Ce n’est pas à vous que, je voudrais taire 
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ou déguiser la vérité... Dubreuil, j’ai be- 
soin de votre estime. 

dubreuil. Mais vous l’avez, chère enfant. 
eulalie. Donnez-m’en une preuve ; 
soyez mon guide, mon appui... arrachez- 
moi à moi-même. 

DUBREUIL. Que dites-vous ? 

EULALIE. Cette femme qui tout-à- 
l’heure encore vous parlait de son inno- 
cence... qui est fière d'avoir résisté, même 
aux plus doux penchansde son cœur, cette 
femme est sur le bord de l’abime... Em- 
pêcbez-la d’y tomber. 
dubreuil. Grand Dieu ! 
eulalie. J'ai revu Charles. 
dubreuil. Quand ? 
eulalie. Aujourd’hui. 

DUBREUIL. OÙ? 

ElU LIE Ici. 
dubreuil. Et votre mari? 

EULalie. Charles est, i ce qu’il parait, 
chargé d’une affaire pour M. de Ronçay. 
Pendant un instant nous sommes restés 
seuls. 

DUBREUIL. En êtes-vous bien sûre? N’a- 
vez-vous point été vus, entendus? 
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eulalie. Charles m’a parlé d'un secret 
qu’il ne veut révéler qu'à moi... d'où dé- 
pendent, dit-il, mon bonheur, ma liberté, 
ma vie, peut-être. 
dubreuil. Eli bien! 
eulalie. Il me demandait de me ren- 
dre au jardin... il m’y attend sans doute. 
dubreuil. Et vous avez promis? 
eulalie. Moi!, non... non... l’honneur 
m’est plus cher que ma vie, je n’ai point 
promis... je n’irai pas. 

DUBREUIL. bien. 

eulalie. Mais, s’il était vrai que ce se- 
cret touchât à mon existence... 
dubreuil. Eh bien? 
eulalie. Ah! Dubreuil, je suis si jeune, 
mon ami. .11 vous le diraitpeut-êlreà vous, 
nunni vi!.. A moi! 

eulalie. Oui ; il connaît votre amitié, 
votre attachement pour la famille de la 
pauvre Eulalie. 
dubreuil. J’irai. 

EULALIE. Bientôt? 
dubreuil. Je pars à l’instant même. 
EULALIE. Ah! que vous êtes bon! (Un 
coup de feu.) Malheureuse! ils l’ont tué !... 


ACTE CINQUIÈME. 

Le Uie&ire représente le même salon qu'au quatrième acte, seulement on a ôté la table. 


SCENE PREMIERE. 

ETIENNE, M~ LAROCHE, CÉLES- 
TINE. * 

Ao lever do rideau, les deux femmes sont assises de- 
vant la cheminee, accablées de douleur. Étienne 
est debout et tort triste. 

M”" LAROCHE. Conçoit-on rien à un pa- 
reil événement ? 

célestine. Ah ! mouDieu !.. mon Dieu ! 
quel malheureux accident ! 

st°* # Laroche. C’est infâme !.. c’est épou- 
vantable ! être assassiné dans ses domaines ! 
Célestine. Ce pauvre général ! 
Étienne. Un homme qui, avec nous, a 
oujours l’argent à la main! 

M"* LAROCHE. Et comment va-t-il ce 
matin ? 

célestine. Comment a-t-il passé la 
nuit?., qu’a dit le médecin ? 

Étienne. Le médecin dit que pour sa 
position le général va assez bien — mais 
qu’un pouce plus bas il était tué raide!.. 
H— LAROCHE et CÉLESTINE. Tué! 

M" LAROCHE. Et dire qu’on n’a pas pu 
savoir quel est le misérable qui a blessé ce 
pauvre général ? 

ÉTIENNE, entre ses dents. Patience... pa- 
tience... avec le temps tout se découvrira. 


CÉLESTINE, vivement. Est-ce qu’on a déjà 
des soupçons sur quelqu’un? 

M”* LAROCHE. Est-ce que vous savez 
quelque chose? 

Étienne, à demi-voix. Peut-être! 

Laroche. Mon garçon, il faut par- 
ler, c’est votre devoir. 

Étienne. On parlera quand il seratemps. 

M m * Laroche. Il ne faut souvent qu’un 
mot, qu'un rien, pour mettre sur la voie 
et faire découvrir la vérité... Ah ! si je sa- 
vais quelque chose, on n'aurait pas besoin 
de me le demander. 

célestine. Oui; mais avant de parler, 
réfléchissez bien; quelquefois aussi il suf- 
fit d'un mot pour compromettre une per- 
sonne innocente... pour jeter toute une 
famille dans le désespoir et se préparer des 
remords éternels. 

«t" c larocue. Le général a peut-être 
des ennemis?., les gens riches nen man- 
quent pas. 

Étienne. Tout le monde en a... quel- 
quefois bien prés de soi . 

célestine. Près de soi ! 

Étienne. Oui... oui... je m’entends. 

M"' Laroche. Si j’ai un conseil à vous 
.donner... point de ménagemens... la jus- 
tice est censée pour tout le monde.... et 
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surtout pour le* scélérats... parlez... di- 
te* ce que vous savez... Celui qui ettente à 
la vie de son prochain ne mérite pas de 
pardon ; c’esl mon opinion et celle de beau- 
coup d'honnêtes gens. 

. eanoeo 

SCENE II. 

Les Mitres, DUIJRELIL. 

dubreuil, à Etienne. Etienne, le géné- 
ral vous demande. 

ÉTIENNE. Je me rends près de lui. 

1) sort 

CÉLESTINE. Mais enfin, mon cher mon- 
sieur Dubreuil, comment ce malheur-là 
est-il donc arrivé ? 

*“• LAROCHE. Oui, comment cela est-il 
Tenu? 

dubreuil. Le général revenait d’une vi- 
site dont j'avais cherché à le détourner, et 
certes, quoique je fusse loin de prévoir ce 
qui est arrivé, il aurait bien fait de suivre 
mes conseils... je ne lui en ai jamais donné 
que de bons... la nuit était noire en dia- 
ble... avant de rentrer, il avait déjà fait 
deux ou trois fois le tour du mur de son 
jardin, et il allait ouvrir la petite porte qui 
donne sur le chemin vicinal de la com- 
mune quand il a été atteint d'un coup de 
feu... La ballea fort heureusement traversé 
les chairs du bras gauche ; mais il parait 
qu'elle a occasioné une grande perte de 
sang, carie général était évanoui lorsqu’on 
l’a trouvé et ramené chez lui. 

M"* Laroche, ù part. Si ('avait été un 
pauvre diable, on ne s'en serait pas in- 
quiété, et il adrait passé toute la nuit à la 
belle étoile. 

cèlestinb. Une blessure... à l’âge du 
général. . cela peutdevenir très-inquiétant. 

Laroche. Quelque méchant ouvrier 
qu'il aura chassé. 

DUBREurL. 11 n’a renvoyé qu’un domes- 
tique... et il y a de cela déjà quelque 
temps... dailleurs ce u’élait pas pour incon- 
duite, et l'homme n’est point malheureux. 

célestine. Cette pauvre Eulalie !.. que 
je la plains !.. elle a veillé toute la nuit 
dans la chambre à côté de celle de son 
mari... Elle pleurait... clic se lamentait... 
elle était dans un état déplorable ! elle s'est 
trouvée mal trois fois ce matin, seulement, 
épuisée de fatigue... elle s’est assoupie. 

X" LAROCHE. Ah! je donnerais... je ne 
sais quoi pour qu’on parvint à découvrir 
l’assassin. 

SCENE III. 

M- LAROCHE, DUBREUIL, CÉLES- 
TINE, GRANGER. 

oranger. On est sur ses traces. 


M”* LAROCHE. Ah ! 

célestine. On a des indices nouveaux? 

GRANGEn. Mieux que cela. 

«“■ LAitocnE. Des preuves? 

grangf.r. Pas tout-à-fait... mais de gra- 
ves présomptions... tout cela est encore 
' un mystère... et il parait que mon gendre 
! lieul beaucoup à ce que rien ne s’ébruite 
encore... Un étranger dont personne ne 
sait le nom, s’est introduit hier soir dans le 
jardin. 

dubreuil, à part. Ciel! 

GRANGER. Il a escaladé le mur. 

M”' Laroche. La route que prennent les 
criminels. 

GRANGER. A peine il a eu commis son 
attentat, qu’il a cherché à se sauver. 

M"' Laroche. Comme de raison. 

GRANUER. Mais, en s’enfuyant... il a 
laissé tomber des lettres, des papiers, que 
la petite fille du concierge a ramassés, et 
que l'enfant vient d’apporter à mon gendre. 

dubreuil, à part. AJh ! le malheureux ! 

M“* LAROCHE. Etqu’on vienne dire qu'il 
n’y a pas une justice divine!... une Pro- 
vidence qui veille sur tout ce qui s c passe 
ici-bas!.. 

dubreuil, à part. Pauvre femme. .. s 
elle savait qui l’on soupçonne ! 

GRANGER. La joie que le général a res- 
sentie de cette découverte lui a fait, pour 
un instant du moins, oublier les douleurs 
de sa blessure... et, dans ce moment, à ce 
que m’a dit uiftle ses gens, il est occupé à 
dicter une plainte au procureur du roi. 
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SCENE IV. 

M- LAROCHE, M- GRANGER, DU- 
BREUIL, CELESTINE, GRANGER. 

M" # GRANGEn, furieuse. En voici bien 
d’une autre! 

tous. Qu’est-ce donc? 

m oe gr anger. Le général qui ne veut pas 
voir sa femme! 

Célestine. Quoi, ma tante! 

m*' granger. Eulalie s'est présentée 
trois fois à la porte de la chambre de son 
mari... troisfoisl’entréeluienaété refusée. 

Cèlestinb, inquiète. Et sous quel pré- 
texte? 

m“* granger. Aucun... j’étais outrée !.. 
et si ma fille ne m’en eût pas empêchée... 
je me serais moquée de la consigne, et j’au- 
rais été moi-même faire une scène au gé- 
néral... refuser de voir ma fille! 

Celestinb. Ne vous affligez pas, ma 
taule, c'est peut-être un excès de zèle de la 
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part des gens du baron, qui auront voulu 
épargner la sensibilité de ma cousine. 

«"• larociie. Uu caprice de malade... 

DliBREClL. Vu la position du général, il 
faut être indulgent, et lui passer quelque 
cliose... la grande quantité de sang qu'ila 
perdue l'a beaucoup affaibli... sa tète a pu 
éprouver quelque dérangement. 

granger. Enfin ma fille a voulu 
tenter seule un dernier effort!., mais, si 
le résultat n’est pas tel que je le désire.... 
si mon Eulalie subissait un nouvel affront, 
je ne garde plus démesuré... j’éclate ! 

duhreuil. Mon, point d’éclat... point 
de bruit... Uclions, au contraire, d’einpè- 
clier que lesévénemens de cette nuit soient 
exploités par une curiosité maligne... dont 
les suppositions malveillantes auraient le 
plus funeste danger... J'ai, sur le crime 
qui a été commis , des idées différentes de 
cellesdu général, et je ne crois pas, malgré 
tout ce qu’on lui a fait dire, qu’il soit sur 
la trace du vrai coupable !.. Gardons en- 
core un silence prudent... évitons surtout 
la présence de ces gens qui, dans l’exalta- 
tion de leur zèle, emprisonneraient vingt in- 
nocens dans la crainte de laisser échapper 
un coupable. 

b“* LAROe.il*. Mais, puisque mon beau- 
frère vous dit qu’on a trouvé des lettres.... 
des papiers!.. 

duhreuil Et savez-vous ce que con- 
tiennent ces lettres, ces papiers?., savez- 
vous s’ils appartiennent à celui qui les a 
perdus?., si celui-ci ne les a pas égarés 
dans le dessein de faire planer les soup- 
çons sur un autre que lui?.. Ah ! quand il 
s'agit de faire peser sur un homme une 

accusation capitale quand il suffit 

uelquefois d’un mot pour le faire con- 
amner et l'envoyer, à l’échafaud... on ne 
^aurait agir avec trop de réserve, de pru- 
dence!.. Hélas! quand un crime vient 
d'être commis, dans notre impatience à le 
venger, nous ue sommes que trop enclins J 
voir des coupables partout !.. 

M“* LAnocHE. L'espèce humaine n’est 
pas indulgente... 

«8 Q ao8eopjoaoeao.i« * oor ùiMao rec aoa a n os gonoani 

SCENE V. 

Les Mêmes, ETIENNE. 

Étienne. Monsieur Duhreuil... le géné- 
ral désirerait vous parler... 

Dl’BREUlL. Cela suffit ; je vais y aller. 

St® 1 " Gn Averti. Et ma fille? 

Étienne. Elle est avec lui. 

*“• ORANGER. Ah!.. 

CÉlestine. Je vous le disais Lien, ma 
tante ! 

Étienne. Après l’accident qui lui est 
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arrivé, mon maître, décidé & ne recevoir 
personne , craint que le séjour de cette 
maison n’offre rien d’agréable à des dames. 

Laroche. Il «si poli, mon neveu... 
une invitation de nous en aller. 

Étienne. Je ne fais que vous répéter 
ses paroles. 

Il *ort, 

DUBReuil , à part. Il veut éloigner les 
pareils de sa femme. 

H"*' lui oc H F.. Ce n’est pas tout que 
d'être blessé... il faut encore être honnête. 

dcbreuil. Allons... allons... vous ne 
pouvez pas lui en vouloir d’une pareille 
attention... il ciaint que la maison ne vous 
paraisse triste, maussade. C’est à vous de 
rester... si l’ennui ne vous fait pas peur. 

«Qtt.roaooe.ioa «tonna oo -ioq too woonne oooaooeee 

SCENE YI. 

Les Mêmes, EULALIE. 

EULALIE , se jetant dans, les iras de sa 
mère. Ab! maman... maman... protégez- 
moi... secourez-moi... 

tous. Qu’est-ce? 

M“' GRANGER. Qu’aS-tU? 

eulalie. Ab ! c’est affreux!., c’est épou- 
vantable !.. 

CÉlestine. Parle... parle... 

EULALIE. C’est moi. . . moi qu’il accuse V 

CÉLESTINE. Toi ! 

GRANGER, «1“” CHANGER, LAROCHE. Toi, 
quelle horreur! 

eulalie. Devant ses gens , il m’a ap* 
pelée son bourreau, son assassin... il a osé 
me demander le nom de mon complice... 
Interdite, effrayée... j’ai cru un moment 
qu’il n’avait plus sa tête à lui ; mais il 
m’a répété cette question avec un sang- 
froid si cruel... que, saisie d’épouvante et 
d’indignation, je me suis enfuie pour me 
jeter dans vos bras et vous demander se- 
cours et protection. 

M" Laroche, Cet homme est décidé- 
ment un fou... un fou dangereux ; je ne 
resterai pas deux heures de plus daus sa 
bicoque de manufacture. 

CÉLESTINE. Maman... maman... n’a- 
bandonnons pas celle pauvre Eulalie! je 
vous en prie... 

GRANGER. Je veux le voir... lui parler. . . 
il ne faut pas qu’il s’imagine, parce qu’il a 
été général... 

DunnEUlL. Granger, suivez-moi... nous 
allons le voir , lui parler tous les deux... 
c’est dans les cas difficiles que l’amitié se 
montre fidèle et dévouée; la mienne ne 
vous manquera jamais. 

Ils sortent tons deux. 
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SCENE VII. 

M- GRANGER. EULALIE, CÉLES- 
T1N E , M- LAROCHE. 

eulalie. Ab ! ma mire, vous avez fait 
le malheur de ma vie... 

M“” LAnocnE. Ton malheur! 

H"' GnANGER. Calme-toi, mon enfant... 

CÉLESTINE. Oui... 

eulalie. .Me calmer!... quand il m’ac- 
cuse d’avoir alterné à ses jours!.. Ah! le 
misérable !.. il me juge d’après lui , d’a- 
près son cœur... 

M"" GnANGER. Que dis-tu ? 

KUI.ALIB. Ah! tu le sais, toi , ma chère 
Célcrtine, toi à qui j’ai confié mes peines... 
mes chagrins ; depuis trois ans je suis la 
plus malheureuse des femmes... 

M"" Laroche. Mais c’est impossible t 

CÉLEBTINE , à part. Oh 1 non , ce n’est 
pas impo sihle. 

EULAI.IE. Au sein de cette opulence que 
tant de regards m’ont enviée... j’ai versé 
plus de larmes... enduré plus de tour- 
nions!.. j’ai été méconnue... humiliée.... 
méprisée... ah ! ma mère.... voilà le bon- 
heur que vous m’avez fait ! 

M'"’ oranger. Mon enfant... la douleur 
t'égare... tu es injuste. 

EULALIE. Ah ! pourquoi n’avez-vous pas 
pensé que cette jeune fille si timide et si 
franche avait besoin de trouver un cœur 
qui répondit au sien?., pourquoi l’avcz- 
vous pressée, quand elle s’ignorait encore, 
de former des nœuds que rien ne pouvait 
plus rompre.'., pourquoi l’arez-vous déshé- 
ritée à plaisir de ces senlimensd'ainouret 
de tendresse qui ont fait le bonheur de 
votre vie?., car enfin mon père, vous l’avez 
aimé... vous étiez du meme Age quand 
vous l'avez épousé... et vous saviez bien 
que notre cœur ne perd jamais scs droits. 

H"" GRANGER, émue. Eulalie ! Eulalie ! 

CÉLESTINE. Ma cousine... 

eulalie. En m’unissant à un homme 
que je ne pouvais aimer , ma mère.. . vous 
m'avez exposée au malheur d’en aimer un 
autre... 

»■' GRANGER. Malheureux enfant !... 
qu’oses-iu dire !.. 

M"" Laroche. En aimer un autre ! 

eulalie. Ah ! votre fille n’a jamais 
trahi scs devoirs! Si elle était coupable, 
yiendrait-elle se réfugier sur le sein de sa 
mère ? ( Elles s'embrassent, ) AI, ris le mal- 
heureux qui depuis trois ans l’opprime et 
l’insulte... n’en poursuivra pas moins sa 
vengeance... par lui je serai accusée... 
'rainée devant les tribunaux... à sa honte, 
t’en sortirai innocente et libre... mais le 
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soupçon n’en aura pas moins empoisonné, 
flétri mon existence. 

Céi.estixe , à sa mire. M’en voudrez- 
vous encore de me croire heureuse? 

M"* Laroche. Ali !.. qui aurait dit ça? 

GRANGER. Mais tu t’alarmes A tort... 
mon enfant, les choses ne peuvent pas être 
poussées aussi loin que tu le crains... 

EULALIE, M- GRANGER, DUBREUIL, 
GRANGER. 

H"" GRANGER. Eh bien! Dubreuil ! 
DURnEUiL. Il ne veut rien entendre. 

M"” CHANGER, et tes autres. Rien? 
eulalie. Ah! moi qui le connais, je n’ai 
pas un seul instant douté de l’inutilité de 
vos démarches. 

DunnElHL. J’ai eu beau lui représenter 
combien ses accusations à votre egard se- 
raient faussrs, ridicules, dénuées de tonte 
espèce de vraisemblance, un rire amer 
était la seule réponse que j’en obtenais... 
Mais ce qui le maintient dans le projet 
qu’il a formé , ce sont ces malheureuses 
lettres trouvées dans le jardin... piès du 
mur ébréché... la lecture de ces lettres l’a 
rendu furieux, implacable.... Il parait 
qu’un des domestiques du baron entrete- 
nait une correspondance active avec votre 
cousin... 

changer. Ton cousin ? 

*" LAROCHB. Mon fils! 
eulalie. Jusqu’à ce moment, j’ignorais 
cette correspondance. Je n’attribuais le 
renvoi de Julien qu’à l’intérêt que ce do- 
mestique me témoignait et au refus qu’il 
avait fait d’épier mes actions et de rap- 
porter mes paroles. 

m"* GnANGER. Comment! c’en est à ce 
point là ! 

eulalie. Ah ! vous ne pouvez pas vous 
faire une idée de tout ce que j’ai eu à 
souffrir de l’injustice et de la jalousie ef- 
frénée de cet homme... mais son abomi- 
nable méchanceté sera du moins trompée 
dans son attente : au lieu de deux victi- 
mes, il n’en aura qu’une, celle qui depuis 
long-temps est habituée à gémir... mais 
Charles échappera à sa vengeance... Char- 
les a quitté le pays... 

SCENE IX. 

Les Mêmes , CHARLES. 
cnAni.ES. Non, madame. 
eulalie. Charles! 
dubreuil. L’imprudent ! 

GRANGER. Mon neveu!... 

*■’ laroche, avec sévérité. Mon fils, 
votre présence ici!.. 
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Charles. Ma mère , j 'accomplis le de- 
voir d'un honnête homme 

H“* Laroche. Mais, malheureux! 

Charles. Je viens à l’instant d’ètre in- 
forme que des bruits mensongers circu- 
lent... qu’ils attaquent l'honneur de ma 
rousine... je me suis hâte d'accourir pour 
m prouver la fausseté. 

CÉlestine. Eb ! mon ami , ta présence 
ne fera que les confirmer, ces bruits!... 

Charles. Ma soeur , le coupable s’en- 
fuit... l'innocent reste. 

dubreuil. Quand on vient desoi-méme 
s'offrir au coup qui vous menace, c'est que 
la conscience ne vous reproche rien. 

Charles. Rien , ma mère , rien. 

S” LAROCHE. Dieu le veuille ! 

Charles. Je suis prêt à lui rendre 
compte de toutes les actions de ma vie... 
jamais la pensée d’un crime n’est entrée 
dans le cœur de votre fils... 

dubreuil. Charles, il y a dans votre 
démarche une loyauté que j’approuve et 
pne imprudence que je blâme. 

Charles. La prudence est souvent lâ- 
cheté. 

dubreuil. Innocent ou non , du mo- 
ment que vous serez accusé par le géné- 
ral... on vous arrêtera... Avant qu'on ait 
commencé l’instruction de votre affaire... 
il s’écoulerasix mois peut-être, six mois de 
prison... pour un coupable, ce n’est rien... 
mais pour un innocent !... 

m"" Laroche. Six mois de prison ! 

DEMIECIL. Au bout desquels on pourra 
vous dire : Monsieur, nous sommes bien 
fâchés , vous êtes malade, vous êtes ruiné, 
mais vous êtes innocent. Serez-vous aussi 
utile à votre cousine emprisonné que libre? 
non... je dis plus : votre présence en ces 
lieux lui sera funeste. Le général, qui hé- 
sitera peut-être à accuser sa femme quand 
elle sera seule... n’hésitera plus quand il 
viouria vous atteindre... et, sans le vou- 
loir, vous aurez contribue à perdre celle 
que vous voulez sauver... 

CÉLESTINE. Oui, mon frère... oui... 
AI. Dtibretiil a raison. 

EL' LA LIE. Cédez , Charles... cédez... eh! 
ne sera-t-il pas toujours temps de vous ex- 
poser ?.. 

CUARLES.Fuir, c’est m'avouer coupable. 

DiunECiL. Moi , l’ami du général... je 
vous offre à Paris ma maison pour re- 
traite... c’est picsqiie un verdict d'acquit- 
tement. 

tocs, te pressant autour île lui. Afonami, 
mon fils, mon neveu , mon frère... cédez. 

tat ARLES , faisant un mouvement. V ous le 
voulez... vous l’exigez?.. 
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SCENK \. 

Les Mêmes, LE BARON, le lirai en 
écharpe, ETIENNE, Laquais. 

LE BARON, se plaçant à lu porte. Vous ne 
sortirez pas! 

TOUS, Ciel! 

LE BARON , à Charles. Misérable assas- 
sin... tu crois par la fuite te dérober à ma 
vengeance... elle t’atteindrait partout. 

CtiARLES. Monsieur, si le malheur a 
des droits . . . il ne donne À personne le pri- 
vilège de la calomnie. 

LE baros. Te calomnier!... moi ! 

Zt“* LAROCHE, passant devant Charles. 
C’est mon fils, entendez-vous?., je réponds 
de lui. 

CÉLESTINE , l'entourant de ses bras. C’est 
mon frère , monsieur , il est innocent. 

LE BARON , avec dédain à sa frmme. Et 
vous aussi , u’est-ce pas , madame ? 

eulalie, avec force. Je le jure devant 
Dieu. 

LE RAnON. C’est devant vos juges qu’il 
faudra le prouver 

tous. Des juges! 

LE baron. C’est devant eux qu’il faudra 
démentir le témoignage accablant de cet 
lioumie. (// montre le lai/ unis. Mouvement .) 
Ab ! il faut qu’un de nous deux meure 
pour que l’autre soit heureux ! vous l’avex 
dit. (Mouvement.) Le matin vous deman- 
diez ma mort... le soir vous me faisiez as- 
sassiner. 

eulalie, avec force. Non, non, vous 
ne le croyez pat. 

DUBREUIL, avec beaucoup d’énergie. Elle 
a raison, tu ne le crois pas... rien, dans la 
conduite de ta femme, n’autorise une pa- 
reille accusation. 

LE GÉNÉRAL, à Dubreuil. Fais-toi l’a- 
vocat du meurtre, de l’adultère. 

CHARLES, avec noblesse. Eh bien ! oui, je 
ne crains pas de l’avouer publiquement, 
je suis coupable, et sur moi seul doit re- 
tomber toute votre colère, toute votre ven- 
geance... 

M"“ Laroche. Alon fila! 

Charles. J'aime ma cousine j’ai 

cherche à m’en faire aimer... pour y par- 
venir, j’ai employé tous les moyens que 
la passion a pu me suggérer... et tous mes 
soins n’ont abouti qu'à faire éclater la 
pureté de son aine et la noblesse de ses 
senlimens... Malgré mes prières, les preu- 
ves multipliées de l'amour le plus pur... 
le plus sineère... Eulalie est restée fidèle 
à Hioinme qui menace aujourd'hui la 
vie de tel ange!... je l'atteste sur l'hon- 
neur... sur nia vie... sur celle de ma mère!.. 
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M“ LAROCHE, aoec douleur. Ah! Charles! 

LE général. Et pourquoi vous-étes vous 
chargé d'une mission qui ne vous était pas 
confiée? 

CHARLES. Moi! 

le général. Dans quel but aviez-vous 
corrompu un de mesdoinestiques qui vous 
rendait un compte fidèle... demes actions ? 

Charles. Monsieur!... monsieur... ce» 
lui qui a dit... 

LE GÉNÉnAL. Vos lettres... vos papiers 
sont maintenant sous les yeuxdela justice. 

Giand mouvement. 

■~*LAHOCnE.V ousavez dénoncé mon fils! 

Charles. Ma mère! 

H”* laiiOCiie. Laisse-moi! 

Guanger. Vous avez déshonoré ma 

fille! 

LE général. J’ai fait ce que j’ai dû. 

EULALIE. Ma mère... Charles vous l'a 
dit, nous sommes innocens. 

M"“ larociie. Savez-vous, monsieur, 
que vous attaquez une famille qui a tou- 
jours marché tète levée? 

durreuil. Ah ! tu vaux moinsque je ne 
pensais... car, en rapportant ici tes mena- 
ces extravagantes, moi-même je n’y croyais 
pas!., et tu n’as pas reculé devant l’épou- 
vantable idée d’une publicité qui va te 
vouer au mépris!... au ridicule! le séparer 
de la femme que tu as aimée! 

LE général. Point de pitié pour les 
coupables. 

in i mu uuu uue es* 

Les Mêmes, JACQUES. 

JACQUES, en desordre , se jetant aux ge- 
noux <lu général. Grâce!... grâce pour les 
coupables!... les coupables?... c’est moi. 
c’est vous!... 

tous. Ciel ! 

le général. Que dis-tu ? 

Jacques. Ce sont vos ordres que j’ai 
exécutés. 

lb GÉNÉRAL. Tais-toi... 

Mouvement général. 

JACQUES. Non, monsieur, non... je ne 
me tairai pas... vous avez voulu faire de 
moi un misérable , un assassin.... Vous 
m avez dit quedes malfaiteurs avaient pro- 
jeté de s’introduire chez vous... Dansl’ob- 
acurité, ayant entendu du bruit... j’ai tiré 
au hasard, bien plus dans l’intention d’ef- 
frayer les coupahlesquc de les atteindre... 
et, quand j’ai su que c’était vous... A mon 
Dieu ! mon Dieu!., ah ! j’ai perdu la tête... 


j’ai couru... sans savoir où... je mevoyais 
abandonné par vous-même... menacé... 
poursuivi... j’avais la prison... l’écliafaud 
devant mes yeux... Dans mon désespoir. .. 
j’ai voulu me détruire... Dieu ne l’a pas 
permis... la Providence me réservait la 
grâce d’exjiier mon crime. (Le général est 
affaissé, Etienne lui donne un siège, le gé- 
néral s’assied. Etienne sort). Au moment 
où j’allais me précipiter dans la rivière... 
un de vos domestiques est accouru au-de- 
vant de moi... il m’a appris que vos soup- 
çons flétrissaient la plus digne, la plus 
respectable des femmes... il m’a monlréla 
dénonciation qu’il allait porter lui-méme 
au procureur au roi... ah ! je n’ai pas été 
maître de moi!... à la vue de celte œuvie 
d’iniquité, de mensonge, j’ai terrassé, foulé 
aux pieds votre messager, je lui ai arraché 
ce tissu de calomnies. (Il te jette aux pieds 
du général.) Ah ! du moins, si la justice 
vient ici, elle saura la vérité! 

dubreuil. Brave homme!... 

Laroche. Dieu soit loué! vous n’a- 
vez que ce que vous méritez, Charles. 

chahi.es. Ma mère! 

M’*' Laroche. D’après ce que vous ve- 
nez d’avouer.... si vous approchez de Pa- 
ris dedix lieues, je ne vous verrai de ma vie. 

Ch arles. Je vous le jure. 

M™ larociie. Partons et laissons là cet 
homme... 

Il» sortent tou» trois. 

EULALIE , aoec un cri déchirant. Vous 
m’eminèutrcz, ma mère!... n’est-ce pas? 
je ne vous quitte plus... 

M”' oranger, ta pressant sur son sein. 

Oui , nous t’emmènerons tu ne nous 

quitteras jamais. 

GRANGEn. Jamais... 

H"' oranger. Et si monsieur tentait de 
t’arracher des bras de ta mère, nous avons 
des lois qui ne lui permettront pas deres- 
saisir sa victime. 

Il» sortent ton» tes trois. 

JACQUES. Général, vous pouvez chercher 
unautre jardinier. 

Il sort. 

LE GÉNÉRAL. Et lui aussi ! 

dubreuil. Tout le monde te quitte, t’a- 
bandonne; je te reste seul pour te plain- 
dre, pour !e consoler. (Dubreuil lui tend la 
main, le général se jette dans ses bras). 
Crois-moi, l’amitié est le lot des vieil- 
lards... l’amour n’appartient qu’à la jeu- 
nesse. 
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